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LA RUE BARBETTE. 



A répoque où commence celle hisloire ( 1 407 ) , 
la France ofiFrail le Iriste spectacle d'un royawne 
au pillage , livré aut factions, aux déchirements de 
la ^erre civile, prêt à passer sous la domination 
de rélranger. De toutes parts dépravation des 
grands, découragement des petits, oubli de toute 
vergogne publique, de toute dignité privée ; par- 
tout la démence du peuple s'autorisant de la dé- 
mence du roi. Un savant moine auguslin, nommé 

1 
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Jacques Legraiid, indigné des scandales de ce 
temps, s'exprimait ainsi en face de la reine Isa- 
beau de Bavil&re : « O reine ! je nsf^ërc votre salut 
à la crainte que peut me causervotre colère ! La 
seule déesse Vénus règne à votre cour; les bom- 
bances et l'ivresse y font de la nuit le jour et épui- 
sent les forces et le courage de bon nombre de 
gens. Le luxe des habillements est une véritable 
fièvre que vous avez allumée! i> Puis, un jour de 
Pentecôte, s'adressant au roi lui-même: « Sire, 
disait encore frère Legrand, si imposant que soit 
mon auditoire , je lui dois la vérité. Les préceptes 
divins sont foulés aux pieds, la doctrine évangé- 
lique est repoussée, la foi, la charité, les vertus 
théologales et cardinales sont mises en oubli : ceux- 
là même gui sont chargés de conduire ce royaume, 
le conduisent en perdition et en ruine. . . Hé , sire ! 
remettez un moment en votre mémoire les glorieux 
gestes de votre redouté père ^Charles cinquième 
du nom , ce roi si sage! Lui aussi mettait des tailles 
sur le peuple; mais avec leur produit il construi- 
sait des forteresses pour la défense du royaume ; 
il repoussa les ennemis , il s'empara de leurs villes , 
il épargna des trésors qui le rendirent le plus puis- 
sant des rois de l'Occident ; et maintenant rien de 
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tout cela ne se fait, bien que 4e peuple soit grevé 
de charges ptas lourdes ! La solde n'est pas payée 
aux gens de guerre , et la fortune publique s'en va 
honteusement sans profit et sans honneur pour la 
France. . . A qiioî songe la noMessede ce temps-ci? 
à fréquenter tes maisons de bains, à vivre dans la 
débauche, à porter de riches habits, à belles 
franges, bien lacés et à grandes manches. Sire! 
cela vous regarde aussi , ainsi que monseigneur le 
duc; et je vous dirai que c'est tout comme si vous 
étiez vêtu de la substance , des larmes et des gé- 
missements de ce malheureux peuple, dont les 
plaintes , nous le disons avec douleur, montent vers 
le suprême Roi pour accuser tant d'injustice ! » 

Tefles étaient les paroles du moine , et Charles , 
dans l'un des rares intervalles de repos que lui lais- 
sait la maladie , les écoutait avec recueillement , se 
promettantde réformer tant d'abus et tant de scan- 
dales ; mais que pouvait une volonté aussi débile 
que la sienne? Au sortir du sermon, ses accès de 
démence le reprenaient , et le pauvre prince , isolé , 
oublié dans son propre palais, vaguait de chambre 
en chambre, d'escaliers en escaliers, allant et re- 
venant, tournant sur lui-même conmie une bête 
fauve, exposéà la risée de ses derniers serviteurs, et 
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se jetant avec gloutonnerie sur les maigres aliments 
qu'on lui présentait. Le dauf^n lui-même, le dau- 
phin manquait de F argent nécessaire à son entretien 
journalier. Et cependant que devenaient les deniers 
royaux? Ils passaient des caisses de TÉtat dans les 
poches de quelques personnages éhontés, peu 
scrupuleux de fouiller ainsi à Tescarcelle publique. 
Ils entretenaient le luxe et la débauche des princes 
et des seigneurs; et, parmi ces seigneurs et ces 
princes, celui qui s'attribuait la part la plus large 
de tant de trésors extorqués à la misère du peuple , 
c'était le frère du roi, c'était le conseiller intime 
de la reine, le beau, le jeune, le spirituel duc 
d'Orléans, Louis d'Orléans; celui, que le pieux 
moine augustin, dans sa ferme remontrance au 
roi, s'était bornée désigner, on s'en souvient, 
sous le nom de monseigneur le duc. 

Ce nom , que frère Jacques Legrand n'avait pas 
osé prononcer, le peuple le nommait tout haut dans 
son aversion. A ce nom-là les imprécations, les 
malédictions circulaient dans la foule. On se disait 
que la reine encourageait par de coupables com- 
plaisances les exactions de ce favori; on lui impu- 
tait les désastres du royaume, l'augmentation 
progressive des impôts, les vexations tyranniques 
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exercées contre les bourgeois et paysans pour la 
perception des nouvelles tailles : on lui imputait 
tout, jusqu'à la démence, jusqu'à la maladie duroi. 
Quelques-unes de ces accusations étaient peut-être 
exagérées. Cependant, au dire des personnes les 
plus graves et les plus dignes de foi , un vol avait 
été commis dans la tour du Louvre : tout Targent 
provenant de Tavant-demiëre taille avait été déro- 
bé par le duc d'Orléans , et employé à ses dépenses 
particulières. Une nouvelle taille ayant été la con- 
séquence forcée de ce larcin, elle avait été résolue; 
criée et publiée au nom du duc et de la reine, qui 
gouvernaient de concert, ou, pour mieux dire, de 
complicité. On ajoutait que des charrettes chargées 
d'argent avaient été arrêtées à Metz prêtes à fran- 
chir la frontière; qu'ainsi le produit de cette der- 
nière taxe , dérobé comme l'autre , avait été livré 
à l'étranger. Le bruit courait, enfin, qu'un philtre 
avait été versé dans la coupe du roi Charles YI par 
la fenune du duc d'Orléans, et que ce breuvage 
avait affaibli la volonté du monarque et détruit sa 
raison ; toutes ces choses se disaient , se répétaient , 
s'accréditaient, et chacune de ces manifestations 
de la haine vouée par le peuple au duc d'Orléans ^ 
allait réjouir le cœur du duc de Bourgogne. 
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Car tels étaient les deux grands rivaux , les deux 
grands adversaires du moment. Louis d'Orléans et 
Jean Sans-Peur^ tous les deux du même âge ( ils 
avaient alors trente ~ six ans ), étaient en posses- 
sion, Tun de toute T exécration, Tautrede toute la 
sympathie populaire. Jean, fils aîné du duc Philippe- 
le-Hardi , ^vait hérité de toute la haine de son père 
contre le duc d'Orléans. Jean était aussi sévère , 
aussi réglé dans ses mœurs que Louis était relâché 
et dissolu dans les siennes. Admis ensemble au con- 
seil du roi, toujours Tavis de Tun était combattu 
par Tautre. De graves dissentiments éclatèrent sou- 
vent entre les deux princes. Lorsque, grâce à Tap- 
pui de la reine , Louis d'Orléans se Qt nommer 
lieutenant-général du royaume, l'inimitié du due 
Jean , jusque-là contenue, redoubla de violence. 
Affectant d'abandonner à son rival le gouverne- 
ment des affaires intérieures, il réclama impérieu- 
sement la conduite des opérations militaires; puis 
s'élevantavec énergie contre la nouvelle taille pro- 
posée par le duc d'Orléans , il déclara que quant à 
lui il ne souffrirait pas que ses sujets de Bourgogne 
et de Flandres en fussent grevés, et qu'il était 
décidé à contrôler l'emploi illégitime qui avait été 
fait des tailles précédentes. 
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Ces paroles trouyaienl de l'écho dans les masses 
mécontentes, et rendaient le nom de Jean de Bour- 
gogne de plus en plus populaire. Au contraire , 
Louis d'Orléans, voué à la haine de tous et crai- 
gnant pour sa propre sûreté , ne sortait plus qu'ac- 
compagné de gens d'armes. Il fit même notifier, à 
son de trompe , défense à tous bourgeois , manants 
ou habitants de porter ni épée, ni coutelas, ni autre 
arme quelconque. 

Mais le peuple ne laissait pas pour cela de mani- 
fester son opinion, et, s'en prenant aux attributs 
adoptés par les deux princes eux-mêmes, et figu- 
rant sur leurs bannières conune symboles de leur 
antagonisme déclaré, il poursuivait de ses risées 
le Bâton noueux , emblème choisi par le duc d'Or- 
léans, et glorifiait le Rabot, cette réponse mo- 
queuse , arborée conune un défi sur les pennons du 
duc de Bourgogne. 

Il fallait un aliment à la dévorante activité de 
Jean Sans-Peur.ll marcha contre les Anglais qui 
s'étaient saisis de Gravelines et qui assiégeaient le 
port de l'Écluse. Après avoir repris la première 
de ces places et fortifié l'autre, il songea à réaUser 
le projet de son père Philippe : il voulut reprendre 
Calais; mais le mauvais vouloir de la reine et du 
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duc d* Orléans l'en empêcha. Occupé à jouir et à 
s'enrichir tandis que son rival s'occupait à com- 
battre, le duc d'Orléans, qui venait d'acquérir par 
des moyens honteux le domaine de Coucy, se 
conférait à lui-même le gouvernement de Nor- 
mandie-, et se rendait dans cette province pour y 
prendre possession de son nouvel office; mais 
Rouen refusa de lui ouvrir ses portes, et il fallut 
que le duc désappointé rebroussât chemin jusqu'à 
Paris pour solliciter de son roi malade l'investiture 
du gouvernement qu'il convoitait. Cette fois, 
Charles YI, à qui sa folie laissait un moment de 
relâche, voulut examiner avant de consentir. Le 
malheureux monarque releva sa tête humiliée et 
s'informa longuement de l'état de son royaume, 
n apprit la détresse des finances, la misère de son 
peuple , la pénurie de sa propre maison. H ques- 
tionna quelques vieux conseillers de son père, et 
ils lui répondirent que ses sujets étaient dépouillés 
même de la paille de leurs lits, tandis que les princes 
et les seigneurs vivaient dans le faste , refusant de 
payer leurs dettes et maltraitant les marchands 
et les fermiers pour s'approprier grains et mar- 
chandises. Il demanda des nouvelles de sa feDune» 
et l'on détourna la tête, sans lui répondre; il fit 
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venir le dauphin, et Tenfant avoua qu'il vivait mi- 
âérablement , abandonné de sa mère et soigné seu- 
lement par sa gouvernante. A ce récit, qui le 
navrait , le roi pleura, et tendant la main à la pau- 
vre femme qui avait suppléé avec tant de zèle et de 
^délité à la négligence d'une mère, il la remercia 
avec effusion et la força d'accepter le gobelet d'or 
où il avait coutume de boire. 

a Mais le duel pensa-t-ii aussitôt... le duc II 
lui qui fait haïr notre règne et maudire notre nom I 
lui qui achemine ce royaume à sa perte et le livre 
sans défense à l'Angleterre I.. n'est--ce pas lui qui 
nous demande , à cette heure, l'investiture de ce 
gouvernement de Normandie? Oh! nous y avise- 
rons plus tard , après le plus pressé. Faites venhr 
le duc de Bourgogne ; faites venir tous les princes 
du sang ! qu'ils s'assemblent ici en conseil solennel, 
et qu'ils me désignent les coupables I Je les man- 
derai devant moi, je les forcerai à s'agenouiller, 
si grands qu'ils soient I Et par Jésus ! ils rendront 
tout l'or et tout le sang qu'ils ont bul Je m'en 
charge, moi qui suis le maître, moi qui suis le 
roil » 

Obéissant à cet appel d'une voix affaiblie qui 
prenait comme par miracle l'accent de la volonté, 

1* 
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les princes du sang, le duc de Berry, le duc de 
Bourbon , le roi de SicUe ( Louis II d'Anjou ) , le roi 
de Navarre , accoururent à l'hôtel Saint-PauL Le 
duc de Bourgogne , qui était à Arras , prit avec lui 
huit cents chevaliers bourguignons et flamands, 
troupe considérable qui devait se grossir en route , 
et marcha sur Paris. 

Bientôt on apprit qu'il était à Louvres. 

Cette nouvelle effraya la reine et le duc d'Or- 
léans. Tous deux se sentaient coupables ; et , à dé- 
faut des murmures île la conscience, des signes 
extérieurs et menaçants se multipliaient pour les 
avertir. Quelques jours auparavant un furieux orage 
les avait assaillis au milieu d'une promenade dans 
la forêt de Saint-Germain. Les chevaux de leur li- 
tière les avaient emportés de la terrasse à la rivière, 
et peu s'en était fallu qu'As ne périssent engloutis 
par les eaux. Le lendemain la foudre était tombée 
à l'hôtel Saint-Paul, dans la chambre même du dau- 
phin. La reine , épouvantée de ce concours d'évé- 
nements sinistres, et plus effrayée peut-être encore 
des retours de volonté du roi, résolut de quitter 
Paris et de s'enfuir à Melun et de là à Chartres avec 
son complice, en emmenant le dauphin. 

Ce départ précipité eut lieu à l'insu de tous: à 
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rinsu des princes, assemblés à Thôtel Saint-Paul . 
par ordre du roi ; à l'insu du roi dont la raison s*é- 
tait déjà éclipsée, et qui se débattait de nouveau 
dans les dégradantes convulsions de la folie. 

Hais ce qui échappait au roi et aux princes du 
sang, n'édiappait point au duc de Bourgogne. 
Doué de cette perspicacité que donne la haine, 
Jean Sans-Peur devina plutôt qu'il n'apprit la fuite 
de son ennemi. Montant à cheval, il ne fit qu'une 
traite de Louvres à Paris , courut à Thôlel Saint- 
Paul , dans l'espoir d'y trouver le dauphin , en re- 
partit aussitôt à franc-étrier, et sur les indications 
qu'on lui donna , traversa Paris au grand trot , à la 
tête de ses gens, et s'élança sur la route de Ville- 
juif. Arrivé à Juvisy , en deçà de Corbeil , il y joi- 
gnit le dauphin dont la litière cheminait sous la 
garde du duc de Bavière, oncle maternel du jeune 
' prince, accompagné du marquis de Pont, fils du 
duc de Bar , du comte de Dammartin et du sire de 
Montaigu, grand maître de l'hôtel du roi. La reine 
et le duc d'Orléans avaient pris les devants, et se 
trouvaient en ce moment au château de Pouilly , 
près de Corbeil. 

Jean Sans -Peur mit pied à terre, fit arrêter 
la litière, et , s'approchant respectueusement du 
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prince, lui demanda s'U ne lui plairait pas de retour- 
ner à Paris y affirmant qu'il se trouverait là mieux 
qu'en aucun autre endroit du royaume de France . 
Le jeune duc d'Aquitaine allait répondre affirmali- 
yement/quand le duc Louis de Bavière le prévint en 
disant au duc de Bourgogne: « Sire duc, laissez 
aller mon neveu, monseigneur d'Aquitaine, auprès 
de la reine sa mère et de monseigneur d'Orléans 
son oncle. Il va les rejoindre du consentement et 
par ordre du roi. » A quoi le duc de Bourgogne 
répondit en faisant retourner la litière du côté de 
Paris, malgré les réclamations de ceux qui s'ameu- 
taient à rencontre. Ainsi le dauphin changea de 
cortège , et revint à Paris escorté par les Bourgui- 
gnons, tandis que son oncle et les autres poussaient 
jusqu'à Corbeil, oîi les attendaient la reine et le 
duc d'Orléans. , 

Cette circonstance mit le comble à l'inimitié d^s 
deux adversaires. Tandis que Jean Sans-Peur, de 
retour à Paris avec le dauphin et fort de l'adhésion 
des ducs de Berry et de Bourbon , des rois de Nar- 
varre et de Sicile , convoquait une grande assem- 
blée de princes, de prélats, de clercs et de bour- 
geois notables pour aviser aux nécessités du mo- 
ment; le duc d'Orléans, partagé entre la crainte 
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«t la colère, n^osait sortir de Melun, où il $*é(ait 
réfugié avec la reine , et se promettait de tirer ven- 
geance d*iine injure qualifiée par lui d'attentat à 
la majesté royale. 

Bientôt le défi se formula des deux parts en appel 
aux armes : le duc d'Orléans menaçant, le duc de 
Bourgogne se f(Mlifiant. Paris fut fermé ; ses rues , 
le cours de son fleuve furent interceptés par des 
chaînes. Les renforts d'hommes d'armes affluèrent 
de tous côtés; ce que voyant, les magistrats et les 
sages bourgeois de la ville de Paris prirent l'alarme 
et s'adressèr^t à Dieu dans leur anxiété, le sup- 
pliant d'épargner ces nouvelles souflrances an 
peuple. Le roi aussi, le pauvre roi malade s'unit de 
cœur à la prière de ses sujets et conjura le Ciel d'é« 
loigner le nouveau fléau qui menaçait sa capitale. 

Le duc de Bourbon et , après lui , le roi de Si- 
cile et le duc de Berry allèrent à Melun pour en- 
gager le duc d'Orléans à cesser ses armements et 
à laisser revenir la reine. Leurs prières, leurs sages 
remontrances demeurèrent inutiles. Il fallut alors 
s'apprêter à combattre. 

Le duc d'Orléans, à la tête des troupes que lui 
avait fournies le duc de Loiraine , et auxquelles 
étaient venus se joindre les hommes d'armes du 
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marquis de Poiii, du comte de Oermout, du comte 
d'Armagnac, du sire de Beaumanoir, du sire de 
CMtellerauIt et de qudques autres encore, s'avança 
sur Paris, passa la Seine et prit position à Charenlon. 
Le duc de Bourgogne disposa ses forces du côté 
d'Argenieuil et de Montfaucon. Ainsi les cham- 
pions se trouvaient en présence, arborant sur leurs 
bannières, Tun son Bdton noueux, Tautre son 
Rabot symbolique, se mesurant de Tœil, et n'at- 
tendant qu'un prétexte pour en venir aux mains. 

Mais Dieu ne permit pas que la bataille fût livrée. 
Le chancelier , le parlement, les magistrats se ren- 
dirent chez le roi de Sicile, à son hôtel d'Anjou, et 
renouvelèrent leurs supplications aux princes pour 
qu'ils eussent à prévenir la guerre par une der- 
nière démarche , par un suprême effort. Sans doute 
leur intervention eût encore échoué; mais la di- 
sette commençant à sévir contre les troupes du 
duc d'Orléans, celui-ci se montra moins dur aux 
propositions conciliatrices et consentit à congédier 
ses gens d'armes. De son côté Jean Sans-Peur re- 
mit répée au fourreau. De cette façon la famine 
empêcha la guerre , et de grandes catastrophes 
furent momentanément ajournées. 

Le raccommodement des deux princes parut sin- 
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cëre. Ils se montrèrent au peuple et se donnèrent 
des marques non équivoques d'amitié; Le soir, 
chez leur oncle , ils s'embrassèrent, et le duc de 
Berry exigea qu'en signe certain de réconcUiation, 
ils couchassent dans le même lit. 

Dès ce moment ils se partagèrent les soins du 
gouvernement et régentèrent la France en com- 
mun. Toutefois le duc Jean de Bourgogne, retrou- 
vant par moment la violence de son caractère» 
s'emportait contre les empiétements du duc d'Or- 
léans, et celui-'ci, doué d'une parole flatteuse et 
persuasive , ne négligeait aucune occasion d'attirer 
à lui les partisans les plus zélés du ducde Bourgogne. 
Lorsqu'il ne pouvait parvenir à les séduire , il les 
persécutait. Ce fut ainsi qu'il priva de son emploi 
un gentilhomme normand, nommé Raoïd d'Ocque- 
tonville, à qui la protection du duc de Bourgogne 
avait valu le titre de général des finances. Cet 
homme, se voyant disgracié, résolut de se venger; 
et, aidé de deux de ses amis, les sieurs Scas et 
Guillaume de Courte-Hense (dont l'un était valet 
de chambre du roi), il se mit en quête d'une mai- 
son dans le quartier Saint-Paul, afin de pouvoir 
s'y cacher au besoin et y cacher des armes. 11 
trouva cette maison près delà porte Barbette, dans 
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la Vieille-rue-du-Tanple; die portait pour ensei- 
gne Y Image Notre-Dame. Il la loua tout entitee 
pour six mois y et acquitta, en y entrant , le prix de 
son loyer , qui était de seize écus. 

Ce fut à peu près à cette époque que le duc de 
Bourgogne, entrant dans Tappart^nent secret du 
duc d'Orléans , y remarqua, entre autres portraits 
de fenunes , celui de la duchesse de Bourgogne son 
épouse. A cette vue, ne put maîtriser son res- 
sentiment, et appelant auprès .de lui son page et 
le sire de Saint-Georges , de la maison de Vienne , 
son fidèle ami , il les chargea de rassembler ses 
conseillers, attendu qu'il avait, disait-il, à leur 
soumettre ce jour-là même une question terrible. . . 

Le conseil convoqué eut lieu de nuit, à Thôtel 
d'Artois, et Raoul d'Ocquetonville y fut mandé 
avec les deux frères de Courte-Hense. 

Peu de temps après ce mystérieux conciliabule , 
le duc d'Orléans partit pour la Guyenne et alla 
mettre le siège devant Blaye, démonstration 
puérile qui devait tourner à sa honte ; tandis 
que le duc de Bourgogne guerroyait en Picardie 
et poussait d'immenses préparatifs afin d*as- 
siéger Calais par terre et par mer. Mais cette nou- 
velle tentative devait échouer comme la première. 
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Bientôt les' princes revinrent tous les deut , et se 
retrouvèrent face à face dans le conseil , plus ani- 
més , plus irrités , plus irréconciliables que jamais. 

On tenta encore de les rapprocher, et Ton y 
parvint; c'est-à-dire que Louis d'Orléans étant 
malade, pour le moment , à son château de Beauté, 
près Vincennes , Jean de Bourgogne alla le visiter, 
et que , revenus tous les deux à Paris, ils allèrent 
ensemble ouïr la messe aux Augustins, le dimanche 
20 novembre 1&07. Ils se tendirent cordialement 
la main et communièrent au même autel. Puis, le 
mardi suivant , étant à diner chez le duc de Berry, 
les deux cousins s'embrassèrent, rompirent le 
même pairi, burent au même verre, et se jurèrent 
Tun à Tautre un attachement inviolable. 

Le lendemain, 23 novembre, c'était un mer* 
credi, jour de saint Oément, la reine, encore 
indisposée des suites d'une fausse couche , se 
reposait dans son petit hôtel de la Vieille-rue-du- 
Temple, récenmient acquis du sire de Montaigu, 
et cherchait à distraire ses chagrins dans la conver- 
sation du duc d'Orléans, son consolateur assidu. 
Le duc, à qui venait d'être conféré le gouverne- 
ment de Guyenne, était d'une humeur charmante, 
et ne tarissait pas de plaisanteries sur son cousin 
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de Bourgogne. Tout à coup , à l'issue du souper, 
qui avait été fort gai , un valet de chambre du roi, 
le 3ieur Scas de Courte-Hense , se présente et an- 
nonce au duc qu'il est mandé sans délai à Thôtel 
Saint-Paul. 

a Qui me fait a{^ler? le duc Jean ou le roi 
Charles? demanda Louis d'Orléans, surpris et mé- 
content tout à la fois. 

— C'est monseigneur le roi lui-même , répondit 
renvoyé ; il a hâte de vous parler, et il ne peut 
vous parler si vous n'allez à lui, ses souffrances 
l'empêchant de venir vers vous, ou, pour mieux 
dire, vers Madame la reine, que Dieu conserve I 

— Allons savoir ce que nous veut le vieux fou I » 

Le duc, après avoir pris congé de la reine, 
monta sur sa mule et chemina par la rue déserte. 
Il était alors huit heures du soir. La nuit était pro- 
fonde. Le duc était sans chaperon , vêtu d'une sim- 
ple robe de damas noir, fourrée de martre. Au lieu 
de son escorte ordinaire, il n'avait conservé que 
deux écuyers montés sur le même dieval, et quatre 
variets de pied, portant des torches. Ils allèrent 
ainsi, lui chantant avec insouciance et jouant avec 
son gant, eux s'inquiétant de la confiance de leur 
maître et éclairant le chemin autour de lui. 
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Quand ils eurent fait une centaine de pas hors 
de l*hôtel de la reine , les porteurs de flambeaux 
qui entouraient le duc ne firent plus que raccom- 
pagner. Ils dépassèrent bientôt l'hôtel du maréchal 
de Bieux , et arrivèrent près dé la porte Barbette. 
Là , sous Tauvent d'une maison de sinistre appa- 
rence y OÙ se balançait autour d'une tringle l'image 
rouiliée de Notre-Dame, un groupe d'hommes 
armés attendait. Tout à coup ils s'élancèrent, au 
nombre de dix-huit, et l'un d'eux, muni d'une 
hache , se jeta sur le duc en criant : « A mùrl ! à 
mort ! » et lui trancha du premier coup la main 
dont il tenait la bride de sa monture. Aux cris de 
mort des assaillants, le duc répondit: a Je suis le 
duc d'Orléans! » et les assassins redoublèrent de 
coups en disant : a Tant mieux ! c'est ce que nous 
demandons ! » 

Jeté bas de sa mule, le duc se débat un 
instant et tombe enfin sur le pavé, haché de 
blessures et le crâne horriblement ouvert. Non 
contents de le voir mort, ils s'acharnent sur ce 
cadavre , le retournent et le mutilent longtemps à 
" grands coups de masse , de hache et d'épée. Sur 
le corps du pauvre duc fut tué son page , jeune 
Allemand qu'il avait toujours auprès de lui et qui 
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ne voulut pas survivre à son inaltre« Un autre 
écuyer , blessé grièvement , se sauva par la rue 
des Rosiers et se cacha dans la première boutique 
venue. Quant à la mule du duc et au cheval des 
deux écuyers , ces bétes avaient prb répouvante 
et galopaient avec leurs étriers vides. Les servi- 
teurs qui les ramenèrent furent menacés par les 
assassins qui , las de crier : a A mort ! » criaient 
maintenant : a Au feu l ut En effet, d'épais tour- 
billons de fumée sortaient des soupiraux de la 
maison Notre-Dame , et Tincendie dardait ses lan- 
gues de flanmie. Les meurtriers lançaient des 
flèches aux fenêtres voisines et étouffaient les cris 
des bourgeois qui voulaient appeler : au meurtre ! 
par un redoublement de cris : au feu ! Enfin un 
homme de haute taille , coiffé ou plutôt masqué 
d'un chaperon rouge qui lui descendait sur les 
yeux , s'avança d'un pas dans la rue ^ fit taire d'un 
geste toute cette bande furieuse , et ordonna la 
retraite en disant : 

tf C'est bien, Raoul; éteignez tout, étalions*- 
nous-en : il est mort. » 

Cet homme, qui portait une petite masse» 
en frappa le cadavre du duc avant de s'éloi- 
gner. C'était l'adieu de la haine. Un instant 



RENÉ D*ANJ0U. 21 

après, la rae était devenue déserte et silen- 
cieuse » troublée seulement par le galop loin- 
tain des assassins qui s'enfuyaient, et par les 
confuses clameurs des gens du duc qui allaient 
porter la nouvelle du meurtre à Thôtel Mon- 
taigu et à Thôtel de Rieux» « 

Une grande consternation courut le lendemain 
par la ville. La reine , pleurante et furieuse , s'était 
fait porter en litière à Thôtel Saint-Paul. Les sei- 
gneurs et les princes s'étaient assemblés dès Taube 
à rhô tel d'Anjou ( rue de la Tixeranderie) pour se 
rendre ensemble dans l' église des Blancs-Manteaux, 
où le corps du duc d'Orléans avait été dénosé. Le 
roi de Sicile , le duc de Berry et le duc de Bourbon 
vinrent pleurer sur ce cadavre. Le duc Jean de 
Bourgogne vint aussi et pleura plus haut et plus 
fort que les autres, s'écriant que jamais plus abo- 
minable crime n'avait effrayé le royaume. Puis il 
s'approcha pour baiser à son tour un coin du drap 
mortuaire... 

Mais , en ce moment , une des blessures du mort, 
la plus vive, la plus apparente , se rouvrit et saigna 
piteusement, ce qui étonna chacun et flt reculer 
Jean Sans-Peur. 

Quand ce cadavre accusateur fiit enseveli, la 
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conBance revint au dac. En vain le prévôt de 
Paris, seigneur de Tignonville, qui avait reçu 
commission de rechercher les auteurs du meurtre » 
affirmait-il que l'un d'eux avait trouvé refuge à 
rhôtel d'Artois ; en vain ajoutait-il qu'il fallait re- 
chercher le coupable, Hion parmi ceux du Aébors, 
mais parmi ceux du dedans , et qu'on le trouverait 
assurément si l'on v«iulait fouiller les hôtels des 

princes Tant d'indices^ joints à l'itinéraire 

qu'avaient suivi les meurtriers , ne purent arracher 
un tressaillement au duc de Bourgogne. Loin de 
là , fatigué du rôle odieux qu'il jouait depuis deux 
jours , le duc jeta le masque et déclara enfin que 
le véritable auteur de la mort du duc d'Orléans ^ 
c'était lui. Puis il enfourcha un cheval, et, tout 
d'une traite, courut jusqu'à Bapaume où il dormit 
son premier sommeil. Il était alors une heure après 
midi. Jean décida que tous les jours , à la même 
heure, les cloches sonneraient en mémoire de sa 
fuite et de sa délivrance. Cette sonnerie fut appe- 
lée longtemps : « Y Angélus du duc de Bour- 
gogne. » 

Peu satisfait d'avoir avoué son crime, il ne tarda 
pas à s'en glorifier; il en fit même rédiger l'apo- 
logie en plusieurs points, par maître Jehan Petit, 



RENÉ D'ANKHJ. 13 

docteur en .théologie de l'Université de Paris, 
lequel, assisté de deox autres docteurs, soutint 
qu'en tuant son cousin le duc Jean avait agi dans 
la limite de ses droits et de ses devoirs ; qu'ainsi , 
au lieu du blâme dont on prétendait le punir , c'é- 
tait des remerciements qu'on devait lui adresser. 
Du reste Jean affirma qu'il ne demanderait point 
pardon au roi pour le fait de ce meurtre; et il 
prouva bientôt son dire en rentrant à Paris à la 
tête de mille hommes d'armes, plus puissant, plus 
magniflque, plus populaire que jamais. Sa ban- 
nière, outre le symbole qu'on y avait si souvent 
remarqué , portait deux fers de lance , l'un affilé , 
l'autre émoussé; ce qui signifiait : « Voici la paix 
ou la guerre , à votre choix. » Le peuple était pour 
la paix, il était surtout pour la diminution des 
tailles; et comme le retour du duc de Bourgogne 
lui donnait l'espoir de n'en plus payer, le bon po- 
pulaire se précipitait sur son passage en criant : 
9 Noël ! noel au duc de Bourgogne !... Vive Mon- 
seigneur Jean ! vive le Rabot qui a emporté les 
nœuds du Baton ! » 

Ce même hiver, la rivière gela pendant deux 
mois et six jours , et le Pont-Neuf s'écroula en 
partie sous l'effort des glaçons , au moment de la 
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débâcle. Ce fut un grand événem^it à ajouter à 
tous ceux qui avaient affligé le cours de cette la- 
menUMe année 1&07. 




CHAPITRE II. 



LB PONT DB HONTEREAU. 
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On a vu figurer plusieurs fois y dans le récit qui 
précède, le nom de Louis II d'Anjou, roi de Si- 
cile. On se souvient qu'il était accouru des pre- 
miers à rhôtel Saint-Paul pour couvrir et protéger 
la royauté mourante de CSiarles YI contre les en- 
vahissements d'autorité du duc d'Orléans; que, 
plus tard, après l'enlèvement du dauphin, ce fut 
lui qu'on choisit pour médiateur afin de ramener 

2 
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une réconciliation entre les princes. L'hôtel d'An- 
jou fut le rendez-vous du parlement et des magis- 
trats de Paris dans toutes les circonstances difficUes. 
C'est à rhôtel d'Anjou qu'on s'assembla pour déli- 
bérer sur les moyens de prévenir la guerre civile. 
Ce fut encore de là que partirent les seigneurs et 
princes du sang pour rendre les derniers devoirs au 
duc assassiné. Enfin, lorsque Jean de Bourgogne 
se décida à faire l'aveu de son crime, ce fut Louis 
d'Anjou, son cousin, qu'il prit pour premier con- 
fident. Mais celui-ci , tout ému des larmes qu'il 
voyait répandre au duc de Berry , son oncle , témoi- 
gna ouvertement son horreur pour le meurtre et 
pour le meurtrier : ce qui réveilla l'inimitié en- 
dormie entre Anjou et Bourgogne, et fit pres- 
sentir une longue suite de discordes entre les deux 
maisons. 

Il n'est que trop vrai que cette circonstance si 
grave devait avoir, dans l'avenir, des suites plus 
graves encore. A ces sombres époques de notre 
histoire, les ressentiments des pères se transmet- 
taient comme un héritage à leurs descendants. Tan- 
dis que ces intraitables adversaires guerroyaient, 
le défi à la bouche et l'épée au poing, il leur nais- 
sait des fils pour continuer la lutte après eux : 
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ceux-ci victorieux, ceux-là victîttieS, prédestinés 
soit à régner soîl à souffrir. C'est ainsi qu*au mo- 
ment où se passaient à Paris tant de choses sinistres, 
un enfant de Jean Sans -Peur, nommé Philippe, 
grandissait à Dijon , prêt à soutenir la querelle de 
la maison de Bourgogne. C'est ainsi que , derrière 
le duc assassiné, surgissait un autre duc d'Orléans, 
âgé de quinze ans, rélégué pour le moment à Bloîs 
par la sollicitude craintive de sa mère; c'est ainsi 
que, peu de jours après le lugubre événement que 
nous venons de raconter, naissait à Angers un 
aulrç enfant, du nom de René, réservé à de 
grandes épreuves, et qui devait, de son côté, 
soutenir avec éclat l'honneur de la maison 
d'Anjou. 

Ce n'est pas sans dessein que nous plaçons ici .ce 
berceau. Livré, comme celui de Moïse, à l'agitation 
des vents et des vagues, il fut tourmenté dès l'a- 
bord, attiré, repoussé par les événements contem- 
porains, et le royal enfant qu'il portait commença 
la lutte avec la vie. 

René, deuxième ffls de Louis II d'Anjou, roi 
de Sicile, naquit le 10 janvier 1408 , à dix heures 
du matin, dans le château d'Angers, dont les tours 
niinées et le donjon carré existent encore. Il reçut 
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en naissant le titre de comte.de Piémont, et fut 
confié aux soins d'une nourrice de Saumur, nom- 
mée Tiphaine4a-Magine, laquelle avait déjà nourri 
sa sœur atnée y Marie d'Anjou. 

Voilà tout ce qu'on sait des premières années de 
ce prince. Plus tard on le retrouve , non plus élevé 
sur les genoux des gouvernantes, mais grandissant 
sous la tendre surveillance du cardinal Louis de 
Bar, son grand-oncle maternel. Ce digne cardinal 
était un de ces vaillants serviteurs de Dieu qui ont 
« un bassinet pour mitre, une pièce d'acier pour 
« chasuble, et, pour crosse d'or, une hache 
« d'armes. » Aussi Favait-on choisi pour appor- 
ter à Paris les saints évangiles sur lesquels, par 
ordre du roi, devait être juré l'oubli de tout res- 
sentiment entre les maisons d'Orléans et de Bour- 
gogne. 

Mais ces ressentiments étaient de ceux que le 
temps ne fait qu'enraciner de plus ea plus. Le duc 
de Bourgogne, fier de l'impunité qui avait suivi son 
crime, et sentant s'accroître sa puissance, voyait 
avec dédain le mécontentement des princes et les 
agitations de ce parti naissant qui devait s'appeler 
«r Armagnac, « du nom du comte d'Armagnac, 
beau-père du nouveau duc d'Orléans. Que pouvait 
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craindre Jean de Bourgogne en présence d'un roî 
affaibli par la maladie, d'une reine honnie pour 
son incondiiile et méprisée de tous, et de quelques 
débiles conseillers, princes dusang, qui tous étaient 
ses parents? L'héritier du feu duc, âgé d'une quin- 
zaine d'années, venait de perdre sa mère et se trou- 
vait bien seul en face des néceissités de sa nouvelle 
position. Toutes ces circonstances réunies exal- 
taient étrangement la confiance du duc de Bour- 
gogne. 

Pourtant les luttes armées qui suivirent le 
nocturne guet-apens de la rue Barbette furent 
longues et terribles. Nous n'avons pas à entrer dans 
les détails de cette sanglante histoire, si souvent 
racontée , dans laquelle on voit passer confusément 
sur le ventre des Parisiens, tantôt les égorgeurs 
armagnacs, tantôt les égorgeurs bourguignons. De 
temps en temps de's négociations, des assemblées 
d'état, un traité, comme à Chartres, comme à Bî- 
cétre, comme à Arras, comme à Auxerre; puis 
du sang, du sang et du pillage, des têtes coupées ! 
I^ faction des bouchers, des cabochiens, maîtres 
. de Paris ; Capeluche , bourreau de la ville , présen- 
tant sa main rouge au duc de Bourgogne , et celui- 
ci réduit à l'accepter ; puis , au milieu de tant de 
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faits lamentables, un dernier fait, qui les domine 
tous : le débarquement du roi d'Angleterre sur 
le sol de France, c*est--à-Hiire la bataille d'Azin- 
court , la prise de Rouen , et l'abandon du royaume 
à un souverain étranger* . 

Quelquefois, môme au plus haut de sa fortune , 
le duc de Bourgogne , inquiet de Tayenir, se pjril 
à rechercher r alliance. des princes ses cousins et 
ses oncles. Il avait été jusqu'à promettre en ma- 
riage sa jeune fille Catherine à Louis III, filsatné 
du roi de Sicile* Les fiançailles avaient été célé- 
bréesavec engagement d' une riche dot de cent cin- 
quante mille écus et d'i^n secours d'hommes suffi- 
saut pour aider Louis d'Anjou à reconquérir son 
royaume de Sicile , maintenant soumis à Ladislas. 
Mais l'attçnlat dont s'était souillé Jean Sans-Peur 
fut un obstacle devant lequel recula son royal 
cousin. ^ 

Catherine de Bourgogne, amenée à Angers, ne 
tarda pas à être renvoyée à son père, et ce fut là 
un nouveau grief de la maison de Bourgogne 
contre la maison d'Anjou. 

A la place d'une si haute alliance, qu'il avait re- 
fusée , Louis d'Anjou en contracta bientôt une (dus 
illustre encore. 
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Deux ans s'étaient à peine écoulés , que 
Charles y I lui demanda pour Charies, comte 
de Ponthieu , son troisième fils, la main de Marie 
d'Anjou , âgée seulement de sept ans. 

C'est cette Marie d'Anjou qui devait donner 
l'exemple de tant de vertus sur le trône, et que la 
fatalité destinait à être doublement malheureuse, 
comme épouse de Charles VII et comme mère de 
Louis XI. 

Passant rapidement sur ces longues et mono- 
tones scènes de carnage qui signalèrent l'intermi- 
nable querellé de l'écharpe blanche et de la croix 
rouge ( 1 ) , arrivons tout de suite à cette désastreuse 
année 1415, qui fut celle de la prise d'Harfleur par 
les Anglais et de la bataille d' Azincouri. Ce fut celle 
aussi de la mort du dauphin Louis duc d'Aquitaine. 
Cette mort, qui ne fut regrettée de personne, rap- 
procha du trône le jeune comte de Ponthieu, devenu 
duc de Touraine ; et , peu de temps après , le 
dauphin Jean étant mort à son tour, Charles de- 
vint décidément héritier présomptif du trône de 
France. 



(1) Signes et couleurs des deux partis, Armagnacs et Bour- 
guignons. 
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Le roi de Sicile se trouvaDt ainsi beau-père dii 
dauphin, la haine qui ranimait contre le duc de 
Bourgogne n*en fut que plus vive. L'inimitié qui 
existait entre ces deux princes avait éclaté souvent 
en paroles; plus souvent encore elle avait eu re- 
cours aux: armes. Les bruits les plus étranges cou- 
rurent : on. dit que le dauphin Louis avait été em- 
poisonné par les Armagnacs ; que le dauphin Jean 
était mort, non d'un abcès à Toreille, mais par le 
poison , comme son frère , toujours à l'instiga- 
tion des Armagnacs, et particulièrement du roi 
de Sicile, jaloux d'assurer la couronne à son 
gendre. 

Mais ces rumeurs étaient de celles qu'enfante 
l'esprit de parti. Louis d'Anjou était incapable 
d'une action criminelle, et ceux qui l'accusaient 
étaient des honmies de rapine et de sang. 

L'état du royaume était toujours désastreux. 
Pour le moment, la reine, en haine de son fils, 
était devenue l'alliée , presque l'amie du duc de 
Bourgogne; et celui-ci , après avoir été vaincu et 
dépossédé du gouvernement, censuré même par 
le chancelier de l'Université , reprenait encore une 
fois l'offensive et rentrait triomphant dans la bonne 
ville de Paris, grâce à la trahison de Perrinet Le- 
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clerc, qui livra la porte de Saiiit-Germaîn-des-Prés. 
Ce fut alors un redoublement de massacres. Tan- 
neguy-Duchâlel , prévôt de Paris , sauva le dauphin 
et le conduisit à Melun., puis à Bourges. Mais Paris 
ne put se sauver, lui, delà nouvelle tuerie qu'on 
lui préparait. Et tandis que ses bourreaux bour- 
guignons succédaient à ses bourreaux armagnacs , 
la pauvre ville désolée se laissait faire, tendant ses 
main3 aux chaînes et sa gorge aux couteaux , et 
regardant par moment sur la route de Rouen, pour 
voir si les Anglais ne venaient pas. 

Ils venaient, en eflfet, menaçants et assurés de 
la victoire , traitant la Normandie en pays con- 
quis, possesseurs de Domfront, de Cherbourg, de 
Louviers, de Pont-de-F Arche , de Caen, d'Ar- 
gentan, de Falaise, d'Alençon, de Bayeux , bien- 
tôt maîtres de Rouen. Henri d'Angleterre ne 
voulait que deux choses : épouser la fille du roi de 
France, et être roi de France. H consentait à at- 
tendre la mort de Charles VI, avec le titre pro- 
visoire de « régent du royaume. » En attendant, 
voici ce qu'il répondait aux bourgeois de Rouen 
envoyés pour le fléchir : 

a La déesse de la guerre tient à ses ordres trois 
« servantes : Tépée, la flamme et la famine. J ai 

r 
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<( voulu meBervir de la plus douce de ces trois filles, 
<i pour piuiir votre ville et la mettre à la raison. 
« Soyez donc affamés jusqu'à ce que je livre Fas- 
te saut. Je le donnerai quand et comme je voudrai ; 
« c'est à moi, non à vous d'y aviser, » 

Puis il entrait à Rouen , prenait te titre de roi 
de France ,. et faisait frapper la monnaie à son 
effigie. 

Le duc de Bourgogne, au mUieu de tant de ca- 
lamités, avait songé à traiter avec le dauphin et à 
le ramener à Paris. Mais les articles du traité de 
Saint-Maur n'ayant pu obtenir l'approbation du 
jeune prince, la guerre civile avait continué à côté 
de l'invasion étrangère. 

Cet étatde discordesdura jusqu'au 8 juillet 1419, 
époque à laquelle eut lieu le rapprochement du 
dauphin Charles et de Jean de Bourgogne , en un 
endroit appelé le Ponceau, situé près de Corbeil, 
à une lieue de Melun. Là se rencontrèrent les deux 
princes, sous une voûte de branches et de feuil- 
lages, ornée de draperies et de banderoles. Là fut 
conclu, de bon accord, le traité de paix qui faisait 
du dauphin et du duc deux amis et deux frères in- 
violablement attachés l'un à l'autre, et désormais 
unis pour opposer bonne guerre aux usurpations 
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de FAnglais. Les signatures furent données avec 
force démonstrations de tendresse réciproqne. Od 
se prit la main, on s'aoDbrassa, on jnra d'oublier 
toutes ofienses passées et de se confondre; de 
pensée et d'action , dans la commune défense des 
bonnes villes du royaume . 

CSiacun des contractants était bien accompagné : 
seize seigneurs , conseillers et écuyers signèrent 
après le dauphin, dix-huit après le duc de Bour* 
gogne. Autour d'eux la foule criait : Noèl 1 comme 
toujours. 

Mais quelques bonnes gens , mieux avisés , sus- 
pectèrent, dès ce moment, la sincérité des princes. 
Plusieurs se souvinrent que, la veille de cette jour- 
née , un épouvantable orage avait éclaté du côté de 
Paris, et que la grêle et le tonnerre avaient fait de 
grands ravages en plusieurs lieux. On remarqua 
aussi qu'au moment de partir, après sa réconci- 
liation faite, le duc voulut tenir l'étrier du dauphin, 
et que le clieval de celui-ci, comme pour l'en em- 
pêcher, se mit à bondir sous son cavalier, avec des 
hennissements étranges. Toutes ces circonstances 
n'empêchèrent pas ie dauphin et le duc de se faire 
de riches présents , et de gratifier mutuellement 
les gens de leurs àuites, avant de se séparer. L'un 
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retourna ea Touraine» Vautre alla rejoitidre le roi, 
à Ponioise. 

Or, quelques jours après ce traité , Ponioise , 
confiée par le duc à la bonne garde du seignear de 
rile-Adam, était prise et saccagée par les Anglais. 
Cette circonstance irrita tout le monde contre le 
duc , lequel était parti pour Troyes , laissant Paris 
sans défense, et livrant Saint-Denis aux pilleries des 
soudarts du maréchal de Chastellux. 

Lorsqu'il apprit le sac de Pontoise , le dauphin 
en ressentit une vive indignation, et s* étonna qiie 
le duc n'eût point encore armé les gens de son parti 
pour combattre l'Anglais... 

a Conmient le combattrait-il? il est son allié! » 
observèrent d'une commune voix Tanneguy-Du- 
châtel et Barbazan. 

ï^t alors ils rappelèrent au dauphin ce traité avec 
les Anglais qu'on accusait le duc d'avoir signé à 
Calais trois années auparavant ; ils lui parlèrent des 
récentes conférences de Meulan, entre la reine et 
Henri Y , en présence du duc de Bourgogne, 
conférences qui ne tendaient à rien moins qu'au 
morcellement et à l'abandon du royaume; ils lui 
représentèrent, non sans quelque apparence de rai- 
son , que rhomme qui avait pu négocier à la fois 
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avec le roi d* Angleterre elle daaphin de France , 
était bien capable aujourd'hui de trahir l*un • ou 
Tautre, et même tous les deux ; qu'assurément le 
duc Jean s était rapproché de Henri pour obtenir de 
meilleures conditions de Charles y et que la preuve 
de s(m manque de foi, c'est que, nonobstant la paix 
et les promesses faites au Ponceau , le duc n'avait 
pas encore licencié ses gens de guerre et congédié 
ses garnisons. 

Bien plus^au diredes conseillers dujeune prince, 
la prise de Pontoise était un coup préparé de longue 
main par le duc, et ils l'accusaient d'entretenir de 
criminelles intelligence» avec les séditieux de 
Paris, 

<r Bon, murmura le dauphin; cela étant, il faut 
que je le revoie pour me plaindre à lui. » 

Rien n'était plus naturel que cette nouvelle en- 
trevue. Déjà le prince et le duc s'étaient écrit pour 
s'assurer de leur mutuelle amitié : le duc suppliant 
Ciharles de venir le trouver à Troyes où était le roi ; 
le dauphin lui faisant dire par Tanneguy-Duchâtel 
que cette seconde conférence devait avoir lieu le 
plus vite et le plus secrètement possible , et qu'il 
allait l'attendre à Montereau. 

Or, soit scrupule de fierté, soit pressentiment. 
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le duc hésita longtemp&à accepter ce rendez-vous, 
n alla pourtant àJfoay-sur-Seine, qui n'est qu'à 
deux lieues de Montereau , et attendit un nouveau 
message du dauphin. Celui-ci, au lien d'nne lettre, 
lui envoya Barbazan, que les Bourguignons eux- 
mêmes appelaient le chevalier sans reproche ; et 
Barbazan, aussi éloquent à Bray- sur -Seine que 
• Tanneguy-Duchâtel l'avait été à Troyes, décida 
Jean de Bourgogne à se rendre au désir du dau- 
phin. 

L'entrevue fut fixée au 10 septembre, et le lien 
indiqué fut le pont de Montereau. 

Ce pont, qui se trouve au confluent de la Seine 
et de l'Yonne, joint la ville de Montereau à son 
faubourg , en s*appuyant sur le promontoire formé 
par la rencontre du fleuve et de la rivière. Sur la 
rive gauche de l'Yonne, la ville; sur la rive droite 
de la Seine, le faubourg, dominé par une montagne 
et par un château. 

Tanneguy, le sire d'Escoraille et le sire Du- 
peschin dirent au duc que ses gens occuperaient le 
château de la rive droite du fleuve , et que ceux du 
dauphin resteraient à Montereau , sur la rive op- 
posée de l'Yonne. De cette façon aucune hostilité 
n'était à craindre de part ni d'ai^tre , et les deux 
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princes pourraient se jurer concorde et 8*embrasser 
à leur bon plaisir. 

Seulement les princes auraient chacun une suite 
composée de dix hommes d'armes; et deux fortes 
barrières, munies de portes, garderaient les deux 
extrémités du pont, afin d*empécher ({ue personne 
ne vint se joindre à ces deux cortèges privilé- 
giés. 

Le duc demanda quels seraient les dix hommes 
d'armes du dauphin. On les lui nomma dans Tordre 
suivant : 

Le vicomte de Narbonne, Pierre de Beauveau, 
Robert de Loire, Tanneguy-Ducbâtel , Barbazan, 
OuiUaume-le-Bouteiller, Guy d'Avaugour, Olivier 
Layet , Varennes et Frottier. 

a Vos plus mortels ennemis, Monseigneur ! 
s'écria Pierre Seguinat , secrétaire du duc, lorsque 
la lecture de cette liste fut achevée. La plupart 
sont des serviteurs du feu duc d'Orléans, tous 
Armagnacs, dont il faut vous défier. Monsei- 
gneur ! 

— Bah ! répliqua le duc ; j'ai promis et 
j'irai. 

-^ Mais , ajouta Seguinat, ce sont eux qui ont 
réglé et disposé le lieu de l'entrevue, à leur guise 
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et sans vous consulter... Ce pont de Montereau 
n'est pas sûr. Monseigneur; il cache cpielque 
piège. 

— Tu m'accompagneras, Seguinat. » 

Le secrétaire s'inclina, et n'objecta plus 
rien. 

« Oui , j'irai , continua le duc : tout m'y pousse, 
mes amis de Paris et le conseil du roi lui-môme; 
j'ai promis d'ailleurs, et je ne puis reculer. » 

Et comme autour de lui quelques conseillers 
insistaient : « C'est mon devoir, dit-il, d'aventurer 
ma personne pour parvenir à un aussi grand bien 
que la paix. Quoi qu'il arrive, je veux la paix. 
S'ils me tuent, tant pis pour eux : je mourrai 
martyr. » 

Après un silence, il ajouta : 

a Quand la paix sera faite , je prendrai les 
gens de monseigneur le dauphin pour aller com- 
battre les Anglais. Il a de braves hommes de guerre 
et de sages capitaines. Tanneguy et Barbazan sont 
vaillants chevaliers. » 

Il ordonna le départ. C'était le 10 septembre , 
un dimanche, et les cloches de Bray-sur-Seine 
sonnaient une heure âpres midi. Le duc se sou- 
vint involontairement de sa fuite à Bapaume , douze 
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années auparavant, et se prit à dire, en sou- 
riant : 

tf L'Angélus de Monsieur de Bourgogne ! » 

Comme il allait monter à cheval, un vieux juif 
astrologue , qui était de sa maison , se présenta 
toat à coup devant lui , et le supplia de demeurer ; 
ear , ajoutait-il , toute la nuit avait été passée en 
sombres préparatifs au milieu du pont, et si mon- 
seigneur le duc allait à Montereau, assiu^ément il 
n*en reviendrait pas. 

Le duc tressaillit è ces paroles et se souvint que 
son chien favori n* avait cessé de hurler, depuis la 
veille ; mais de tels présages avaient peu de prise 
sur une âme comme la sienne. Rougissant de son 
hésitation, il sauta en selle et partit. 

Trois quarts d'heure après, il était à Montereau 
et prenait possession du château avec les quatre 
cents hommes d* armes qui composaient son es- 
corte. Presque aussitôt arriva Tanneguy, an- 
nonçant que le dauphin attendait déjà depuis près 
d'une heurCiT 

«c Tenez, lui dit le duc, voici les noms des 
dix compagnons que j'emmène ; ce sont nobles 
hommes, dont je fais grand cas, et que j'ai choisis 
exprès pour faire honneur à ceux de monsieur le 



42 R6NË D'ANJOU. 

dauphin. Oyez plutôt : Charles de Bouchon, mon 
gendre; Archambault de Foix, seigneur de Na- 
vailles; Guillaume de Vienne , Antoine de Vergy, 
Jean de Frihourg, Jean de Neufchôtel, Guy de 
Pontarlier , Charles de Lens , Pierre de Giac et le 
sire d'Autrey... Qu en dites-vous, Duchâtel? 

— Je dis, Monseigneur, que, noiihseulement 
près de vous , mais auprès de monsieur le dauphin , 
voiis avez de bons amis qui vous servent bien ; » 
répondit Tanneguy. 

Et il prit le parchemin. 

En ce moment un des varlets de la chambre du 
duc s'approchait, tout effaré, de l'oreille de son 
maître , et l'engageait tout bas à se défler. 

Le duc. rappela Tanneguy, qui se disposait à 
emporter la liste, et lui dit, en le regardant 
fixement de son œil bleu-clair : 

« Par le saint jour de Dieu, Duchâtel, êtes- 
vous sûr que notre personne ne court aucun risque? 
car vous feriez bien mal de nous tromper. 

— Mon très-redouté seigneur , répondit Tan- 
neguy , j'aimerais mieux être mort que traître. 
Ainsi n'ayez aucune crainte : monseigneur le dau- 
pliin-ne vous veut aucun mal. 

— Eh bien! nous irons donc..., reprit le 
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duc» nous fiant à Dieu, ei à vous, sire Tanne- 
guy! » 

Il descendit du château pour se rendre sur le 
pont. Derrière lui marchait Pierre Seguinat , son 
secrétaire; car ii pouvait emmener son secré^ 
taire, comme le dauphin emmenait son chan- 
celier. 

Le duc était à i»ed , coiffé dun chaperon de 
velours noir, vêtu d'un simple haubergeon de 
mailles , et armé d'une faible épée de cérémonie, 
qu'il avait préférée, pour cette journée, à son épée 
de combat. 

Lorsqu'il fut arrivé près du pont, le maître de 
ses arbalétriers, nommé Jacques de la Lime, lui 
dit encore de se tenir siu' ses gardes, parce que les 
maisons de la ville, sur la rive opposée, étaient 
pleines de gens armés. 

. Mais le sire de Giac, envoyé par le duc pour 
vérifier le fait, revint dire qu'il n'avait vu per- 
sonne. 

Alors Jean Sans-Peur se présenta h la barrière 
du pont qui regardait le faubourg , et y trouva le 
sire de Beauveau et.Tanneguy-Duchâtel, envoyés 
pour le recevoir. 

a 'Vous voyez, Messieurs, comme je viens, » 
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dit-il en leur montrant sa cotté et son épée. Puis , 
frappant sur Tépaule de Taniieguy : c Voici en qui 
je me fie ! 

Cela dit, il passa outre, accompagné des dix 
chevaliers bourguignons. 

Derrière eux la barrière se ferma. Mais comme 
de nouveaux serments de ne pas se nuire venaient 
d'être échangés de part et d'autre à Tinstant même, 
les gens du duc refusèrent d'en croire leurs soup- 
çons, et s'avancèrent processionnellement vers le 
milieu du pont, où avait été construite une étroite 
loge en charpente, destinée à l'entrevue. 

Là , le jeune dauphin attendait debout , dans 
l'attitude de l'ennui et du mécontentement, ap- 
puyé contre une paroi de la logette, et mordant son 
gant pour se donner une contenance. Il était revêtu 
d'une robe de velouKS bleu-clair, garnie de martre, 
et coiffé d'un bonnet cerclé d'une petite couronne 
de fleurs de lis d'or. La visière et les rebords de 
ce bonnet étaient de fourrure semblable aux gar- 
nitures de la robe. 

Lorsque le duc fut arrivé assez près du dauphin , 
il ôta son chapeau et mit un genou en terre , espé- 
rant qu'il en serait de cette entrevue comme de 
celle du Ponceau, où le prince l'avait relçvé.*Mais 
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le dauphin le laissa cette fois dans son humble pos- 
ture» et affecta même de ne pas le regarder. 

a Monseigneur y dit alors Jean de Bourgogne^ 
je suis venu à votre bon plaisir, bien qu*il soit 
impossible de rien résoudre hors de la présence du 
roi ; or votre redouté père est à Troyes , et c'est là 
que nous devrions être présentement: 

— J'irai à ma volonté et non à la vôtre , répondit 
Charles avec un dédain Racial. 

— Suis-je assez malheureux pour avoir mérité 
des reproches, Monseigneur ? et ne m'avez-vous 
fait venir que pour m'en adresser ?... 

— Je vous ai fait venir, monsieur le duc , pour 
vous rappeler vos promesses , que vous n'avez pas 
tenues. 

— Mes promesses , Monseigneur !. . . 

— Oui , celle de désanner contre moi et d'armer 
contre l'Anglais. Or , vous avez fait tout le con- 
traire y en ne retirant pas vos garnisons , et en lais- 
sant prendre Pontoise, qui est le faubourg de 
Paris... 

— Monseigneur... 

— Je me trompe : vous n'avez pas laissé prendre 
ma ville , vous l'avez livrée. » 

Le duc, rougissant de colère, ne voulut pas en 
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entendre davantage , et se leva ; mais, en se levant, 
il toucha la poignée de son épée , dont les ciselures 
s'étaient accrochées aux mailles de son hauber- 
geon...Ce geste involontaire fit reculer le dau- 
phin. 

i( Ah ? vous portez la main à votre épée en pré- 
sence de votre maître ! » s'écria Robert de Loire 
en se jetant au-devant du prince. 

Le duc vil bien dés ce moment qu'on l'avait 
attiré dans un piège. Mais il était trop tard. Tan- 
neguy-Duchâtel, placé auprès de lui, se baissa, 
ramassa une hache derrière un pan de tapisserie, 
et releva de ses deux mains en disant : « // est 
temps. » 

L'arme retomba sur la tête du duc, qui eut le 
crâne fracassé et le visage horriblement mutilé, 
depuis la pommette de la ioue jusqu'au bas du 
menton. Cependant il respirait encore, et, se re- 
levant sur les genoux , cherchait à parer^de la main 
gauche, tandis que de la droite il essayait de tirer 
son épée. Mais Guillaume- le -Bouteiller, ancien 
serviteur du feu duc d'Orléans, se souvenant que , 
douze années auparavant , son maître avait eu le 
poignet coupé par les meurtriers de la rue Bar- 
bette y voulut faire subir le même traitement au 
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duc de Bourgogne. D*un revers d'épée il lui tran- 
cha lanaain. 

Ce fut alors, dans cette étroite loge, une con- 
fusion ineiprimable, une mêlée terrible. Le corps 
du duc , criblé de mille coups , fut foulé aux pieds, 
insulté, roulé dans le sang. Les haches d* armes et 
les épées brillèrent dans toutes les mains; on s* at- 
taqua , on se défendit avec acharnement de part et 
d*autre. Dauphinois et Bourguignons se chargè- 
rent à Fenvi, aux cris de : c Alarme ! alarme I 
tue ! tue ! » Un gros d'hommes armés déboucha 
sur le pont, du côté de la ville , et vint se joindre 
aux gens du dauphin , lesquels avaient T avantage 
sur Bourgogne , et par le nombre et par les amfies. 
Presque en même temps que le duc tomba le sire 
de NavaiUes, qui voulait le défendre. Épouvanté 
de cette tuerie, le dauphin faillit s'évanouir , et fut 
emporté par maître Jean Louvet, président de 
Provence, hors des barrières qui ployaient et se 
brisaient sous le choc des combattants. En vain 
accoururent sur le lieu du massacre Antoine de 
Toulongeon, Simon Othelimer, Sambutier et Jean 
d'Ermay, Tenfort inespéré pour les Bourguignons. 
Leurs efforts ne firent que retarder leur défaite , 
et il fallut enfin vS'avouer vaincus et se replier eu 
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désordre vers le faubourg et le château. Des dix 
hommes d'armes qui avaient escorté le duc, un 
seul s'échappa : ce fut le sire de Neufchâtei. Huit 
furent blessés et faits prisonniers ; le dernier resta 
sur le carreau , c'était NavaiUes. 

Voyant le duc étendu è terre ^ sans mouvement, 
mais respirant encore malgré ses horribles bles- 
sures , Olivier Layet et Pierre Frottier s'approchè- 
rent de lui et l'achevèrent en lui plongeant leurs 
épées dans. la poitrine par-dessous sa cotte de 
mailles. Cela fait , on se partagea les dépouilles du 
mort. Coesmerel, bâtard de Tanneguy, lui dé- 
tacha du pied un de ses éperons noirs à molettes 
d'oi" y et ramassa la hache au bec de faucon qui 
avait servi au meurtre , afin de conserver ces deux 
reliques, l'une dans un étui, comme une arme 
précieuse, l'autre comme un ordre de cheva- 
lerie. 

Le corps du duc , dépouillé de ses anneaux, de 
sa chaîne d'or, de sa robe et de son haubergeon 
d'acier, demeura gisant à la place où il était tombé 
jusqu'à minuit, gardé seulement par le curé de 
Montereau, qui lui disait les prières des morts. Les 
gens du dauphin avaient voulu jeter ce cadavre à 
la rivière; mais le saint prêtre s'était levé en leur 
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montrant le crucifix, ce qui les avait arrêtés au 
milieu de leur criminelle action. 

A minuit , aidé de deux de ces hommes , le pieux 
vieillard transporta le borps dans un moulin , près 
du pont, et retendit sur une table, puis il s*a- 
genouilla, et recommença ses prières jusqu'au 
matin. 

Enfin, le jour venu, on enterra le duc dans 
l'église de Notre-Dame, devant Tautel de saint 
Louis. Il n'avait d'autre vêtement que son pour- 
point et ses houseaux ; sa barrette était tirée sur 
son visage. 
^ On lui fit dire douze messes , sans plus. 

Tels furent les derniers devoirs, les derniers 
honneurs rendus au meurtrier du duc d'Orléans. ' 



Longtemps, bien longtemps après ces sanglantes 
scènes , le roi François l", visitant à^Chafnp-Mol , 
près de Dijon, la sépulture des ducs de Bourgo- 
gne, s'émerveillait de la large trouée faite au 

3 
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crâne de Jean Sans-Peur par la hache de Tanne- 

guy- 

a Sire, lui dit le prieur des Chartreux, en 
lui montrant la béante blessure, c'est par là que 
les Anglais sont entrés en France ! » 




CHAPITRE m 



LE 8ACRB DB BBIXS. 



-<s^fra>- 



Au milieu de cette affliction qui s'appesantissait 
chaque jour davantage sur le royaume de France , 
un deuil particulier et bien inattendu venait de frap- 
per la maison d'Anjou. Lechef illustre et vénéré de 
cette maison, Louis II, roi de Sicile, était mort à 
Angers le 29 avril 1417, âgé seulement de qua- 
rante ans. On raconte qu'avant de trépasser, ce 
digne prince fit recommandation à son gendre, 
Charles, duc de Touraine (depuis Charles VU), 
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de ne jamais se fier au duc de Bourgogne., Toute- 
fois il lui conseilla de lier bon accord avec ce re- 
doutable ennemi par tous moyens en son pouvoir. 
Qui eût dit qu'une telle recommandation, dictée 
par la prudente amitié d*un mourant, amènerait 
deux ans plus tard la catastrophe du pont de Mon- 
tereau ! 

Auprès du lit de douleur où expirait le roi de Si- 
cile , sa femme , Yolande d'Aragon , était agenouil- 
léeau milieu d'ungrouped'enfants,parmi lesquels, 
à ses mains jointes, à ses yeux baissés et humides 
de larmes, à son attitude recueillie, il était facile 
de reconnaître René , ce jeune prince dont nous 
avons déjà parlé, et qui entrait alors dans sa neu- 
vième année. A cet âge si tendre , René , comte de 
Piémont , se faisait remarquer par une aptitude pré- 
coce à s'instruire, par une spirituelle intelligence 
de toutes choses, par une sensibilité naturelle et 
expansive. Ces précieuses qualités, qui lui avaient 
valu la protection de son oncle Louis de Bar , n'ex- 
duaient pas en lui le courage, et l'on racontait de 
cet enfant autant d'actions vaillantesque de réparties 
ingénieuses et sensées. 

Dans ses fréquents voyages à la cour de France y 
le cardinal de Bar se fit plusieurs fois accompagner 



REHË D'ANJOU. ' 68 

de son pupille. Or, à la cour de France , florissaieni 
alors deux grands artistes, les frères Van-Eyck, si 
fameux (le cadet surtout, Jean de Bruges) , pour 
avoir découvert ou perfectionné le procédé de la 
peinture à Thuile. L'intelligence de René^ sollicitée 
par ces deux maîtres , trouva une nouveUe route , 
et le jeune prince , déjà passionné pour Tétude des 
lettres, se fit , dès ce moment , apprenti imagier et 
dessinateur. 

M^is le deuil de la mort de son père vint T arra- 
cher à ces paisibles occupations. Il fallut échanger 
son titre de comte de Piémont contre celui de comte 
deGuise, et songer à soutenir Thonneur de son nom 
parle conseil et par Tépée. Après avoir rendu les der- 
niers honneurs au feu roi de Sicile, René prit respec- 
tueusement congé de sa mère Yolande, et retourna 
auprès du cardinal de Bar, qui voyait désormais en 
lui , non plus seulement son neveu , mais son fils et 
son successeur. 

René, déjà associé, malgré sa jeunesse, à toutes 
les affaires du gouvernement ducal , signala ses pre- 
mières armes en aidant son oncle à repousser les 
pillards, ravageurs et déserteurs qui infestaient les 
routes à plusieurs Ueues à la ronde. Cette expédi- 
tion, couronnée de sucoës , révéla le nom du jeune 
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prince à ceux qui ne le connaissaient pas encore , 
et lui concilia tout d'abord restime des plus illustres 
seigneurs du Barrois et delà E^orraine. 

Mais le duc de Lorraine, Charles II, dit le Hardi, 
allié de la maison de Bourgogne, ne pouvait ap- 
prendre avec plaisir les succès d'un prince de la 
maison d'Anjou. Lorsqu'on lui parla de cet enfant 
qui maniait victorieusement Tépée, le duc sourit 
de pitié et s'échappa de dire : a Ces Angevins sont 
« âpres à la montée et fort entreprenants ! Celui-ci 
« en voudrait-il à notre duché de Lorraine ? » 

Ces paroles , dites sur le ton de la raillerie, de- 
vaient bientôt, grdce à l'active sollicitude du car- 
dinal de Bar, recevoir l'étonnante confirmatioh d'un 
fait accompli. Dans sa patemeUe tendresse pour 
l'enfant de son adoption ^ le digne prélat méditait 
un rapprochement entre Bar et Lorraine , ces deux 
voisins si longtemps divisés, et c'est sur la tête de 
René qu'il plaçait, en espoir, la double couronne 
de ces États rivaux. 

Cependant que d'obstacles s'opposaient à l'ac- 
complissement d'un tel projet ! 

D'abord, l'étroite alliance qui avaitexisté de tout 
temps entre les ducs de Bourgogne et de Lorraine. 
Charles, attaché dès sa plus tendre jeunesse à Phi- 
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lippe-le-Hardi, se trouvait maintenant appartenir 
de très-près à Jean Sans-Peur par suite de son ma- 
riage avec Marguerite de Bavière , proche parente 
de la duchesse de Bourgogne. Ennemi juré des 
Armagnacs et généralement de tous ceux qui te- 
naient au parti du feu duc d'Orléans, Charles de 
Lorraine vivait en défiance continuelle des princes 
angevins et des autres princes du sang. Il se rap- 
pelait avec dépit leur faveur constante auprès du 
roi y tandis que lui , après avoir traîné Técusson 
fleurdelysé dans la boue, s'était vu réduit à Thumi- 
liation de demander pardon à Charles VI, en pré- 
sence de toute sa cour. Il est vrai que , trois mois 
après le meurtre du ducd'Orléans , Charles de Lor- 
raine était entré à Paris en triomphateur, àla suite 
du duc de Bourgogne; mais cette revanche d'ap- 
parat ne satisfaisait point sa fierté , et la chagrine 
pensée de son abaissement lui revenait toujours en 
mémoire. 

L'antipathie du fier Lorrain contre les princes de 
la maison de France était telle qu'il avait promis 
par serment de ne jamais s'allier avec aucun d'en- 
tre eux, soit par mariage, soit autrement. Et dans 
cette exclusion se trouvait naturellement comprise 
la maison d'Anjou. 
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Tant et de si grandes difficultés à surmonter n'ar- 
rêtèrent pas le courageux prélat, oncle de René. 
Il entreprit de vaincre les ressentiments du duc , et 
il y parvint. A la suite de nombreux pourparlers, 
une entrevue fut décidée , et Charles, revenu de ses 
injustes préventions , consentit à signer les articles 
préliminaires d'un traité d'après lequel sa fille , ^Isa- 
belle de Lorraine , était dès ce moment fiancée au 
jeune René, comte de Guise. 

La nouvelle de l'assassinat dupont de Montereau 
menaça de rompre cette alliance à peine formée. 
On se souvient que René d'Anjou était beau-frère 
du dauphin. Mais le duc de Lorraine eut le bon es- 
prit de ne pas faire peser la responsabilité de cet 
attentat sur un prince qui en était complètement 
innocent, et, tout en vouant une haine irréconci- 
liable au dauphin Charles, qu'il regardait comme 
le meurtrier de Jean Sans-Peur, il continua d'ac- 
cueillir René comme son gendre, et prépara toutes 
choses pour l'accomplissementde l'union convenue. 
On décida : 

l"" Que le comte de Guise se ren(frait en Anjou 
pour obtenir le consentement de sa mère , et qu'il 
serait de retour à Bar pour le jour précis de la Pen- 
tecôte ; 
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2*' Que le duc de Lorraine se Irouverail égale- 
ment à Bar pour régler les dernières conditions du 
mariage ; 

3"" £n6n qu'on déterminerait Tépoque à laquelle 
le jeune René devait passer de la tutelle de son 
grand-K)ncle sous la surveUlance immédiate de son 
beau-père. 

Car le fiancé n^avait alors que douze ans à peine» 
et il fallait bien attendre qu'il en eût quinze pour 
loi laisser le libre gouvernement de sa personne. 

Mais la raison d'État, si puissante en matière 
donnions princières, devait l'emporter sur toute 
autre considération. Le mariagedecesdeux enfants, 
c'était le rapprochement , la réconciliation de deux 
provinces ennemies. On ne pouvait trop se hAter de 
conclure. Le duc et le cardinal convinrent de les 
instituer, l'un et l'autre , pour leurs héritiers respec- 
tifs. 

La tendresse du cardinal alla plus loin encore.. 
Il se démit immédiatement en faveur de son neveu 
du duché de Bar et du marquisat de Pont-à-Mous- 
son. De cette façon , René changeait encore une 
fois de nom et ajoutait un fleuron ducal à l'écusson 
de ses armoiries. 

La célébration du mariage de René d'Anjou et 

8* 
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dlsabelle de Bavière eut lieu le quatorzième jour 
d'octobre 14'20 , à Nancy, en présence d'un grand 
concours de noblesse et avec une pompe toute 
royale. Ce fut Henri de Ville, évêque de Toul , 
qui officia. 

Or, parmi les témoins de cette pieuse cérémonie» 
on remarquait Antoine de Yaudémont, neveu du 
duc de Lorraine. 

Antoine de Vaudémont , fils de Ferry V (dit le 
Courageux)^ tué à Azincourt, et de Marguerite de 
Joinville, s*était accoutumé à regarderie duch^ de 
Lorraine «onune un fief masculin appartenant à sa 
famille , et dont la possession devait lui revenir 
après la mort de son oncle. En voyant se conclure 
un mariage qui ruinait toutes ses espérances , il 
maîtrisa son dépit, dompta sa colère et se réserva 
de protester plus twd par les armes. Ceux qui ob- 
servèrent son visage n'y lurent qu'indiflTérence et 
froideur. On s'étonna de ce calme qui semblait 
annoncer une grande résignation ; on T admira sans 
l'approfondir ; le duc de Lorraine , le cardinal Louis 
de Bar, et René d'Anjou lui-même, y furent les 
premiers trompés. 

Des circonstances qui accompagnèrent le ma- 
riage de René et d'Isabelle , les récits contempo- 
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)Qf rains ne disent pas un mot. On est autorisé è croire 
od que les nouveaux époux, à raison de leur scande 
ae jeunesse , continuèrent de vivre , comme par le 
ij , passé, sous la sUrvdHance de Charles de Lorraine 

et du cardinal de Bar. 
e, Dans les fréquents séjours qu'il fit è la cour de 
Id Nancy, René contracta le goût de la musique , qui 
était l'art de prédilection de son beau-père. Il cou- 
le tinua aussi à cultiver la peinture, et apprit par cœur 
e les Décade» de Tite-live et les Commentaires de 
. César. 

C'étaient là des lectures de prince; c'étaient les 
auteurs favoris de Charles de Lorraine. 

Peu de temps après le mariage que nous venons 
de raconter, fut célébré solennellement celui de 
Marie d'Anjou, sœur de René, avec le dauphin 
Charles (1). 

Mais ici l'horizon s'élargit : ce n'est plus telle ou 

telle province qui réclame notre attention ; c'est le 

pays tout entier. Ce n'est plus une famille qui se 

réjouit, c'est la France qui saigne et qui pleure. 

La France, maintenant, avait pour maître un 



(1) Leurs fiançailles avaient en lieu neuf années auparavant 
(enl413). 
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roi étranger. Henri V régnait à Paris, de par l'in- 
fâme traité de Troyes , qui avait donné à TAnghis 
la fille du roi de France pour épouse , et le trùne 
de France pour dot. Les sanglantes dissensions 
d'Armagnac et de Bourgogne avaient porté leurs 
fruits. Paris, décimé par la guerre civile, avait 
été longtemps un abattoir de boucherie; Paris, 
décimé par la famine , était aujourd'hui un désert. 

Au fond de sa sombre chambre de l'hôtel Saint- 
Paul , le véritable roi de France agonisait toujours , 
aux prises avec la folie, tandis qu'Isabeau de Ba- 
vière, reine criminelle et mère dénaturée, vouait 
son propre fils à l'exil , et signait la sentence de 
proscription du dauphin , accusé par elle du crime 
de lèse-majesté. 

Mais Charles, confiant dans sa fortune, et fort 
de son bon droit , s'entoura de ses fidèles serviteurs 
et résolut de faire face à ses ennemis. Déjà ses 
troupes, quoique peu nombreuses, avaient battu 
l'armée anglaise à Beaugé. Enhardi par ce premier 
avantage, Charles se mit en mesure de tenir vic- 
torieusement la campagne. Il avait à combattre 
non-seulement l'Anglais, mais encore le Bourgui- 
gnon. Ce jeune Philippe , fils de Jean Sans-Peur , 
dont nous avons déjà parlé, élait «devenu un homme 
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et un adversairie redoutable. Après avoir recherché 
Talliance de Henri d'Angleterre , le nouveau duc 
de Bourgogne avait essayé d'attirer dans son parti 
le duc de Bretagne et Charles de Lorraine lui- 
même y beau père de René*. Contre tous ces princes 
ligués , que pouvait le dauphin ? Se tenir sur la dé- 
fensive, espérer un miracle, et attendre. 

Au tieud*un miracle, le Ciel en opéra deux. Le 
roi d'Angleterre mourut subitement, et l'héroïque 
mission de Jeanne d'Arc fut révélée à la France. 

Il ne fallait rien moins que ce double prodige 
pour rendre courage au pays, plus désolé encore 
depuis la mort récente de Charles VI, qu'il ne 
l'avait été durant la longue minorité de ce malheu-* 
' reux monarque. La perte des deux batailles suc- 
cessives de Crevant et de Verneuil; la lugubre 
danse macabre , bizarre épouvantait promené dans 
Paris par le duc de Bedford ; le siège d'Orléans ; 
l'issue malheureuse de l'affaire de Rouvroy, dite 
la journée des Harengs ; toutes ces nouvelles , tous 
ces désastres , avaient frappé la France d'une ter- 
reur profonde, et la main de Dieu seul pouvait la 
relever de l'humiliante posture où l'avaient fait 
choir tant de malheurs. 

Nous ne suivrons pas Jeanne d'Arc dans le lumi- 
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neux sillon de son pèlerinage guerrier. Nous nous 
arrêterons seulement à cpielqués faits de sa vie qui 
se rattachent particulièrement à la présente .his- 
toire. 

Ainsi le village de Domremy , qui fut son ber- 
ceau, relevait , en quelque sorte , de la seignearie 
de René par sa position limitrophe avec les duchés 
de Bar et de Lorraine. C'est devant le duc de Lor- 
raine que le sire Robert de Baudricourt , gouver- 
neur de Vaucouleurs, lui proposa de la conduire. 
Mais Jeanne d'Arc désira auparavant faire ses dé- 
votions à Saint-Nicolas de Port, petite ville située 
à deux lieues de Nancy. Lorsqu'elle eut offert ses 
prièï'es à Dieu, elle consentit à paraître devant le 
duc (mai 1428). 

Charles, qui, sur la nouvelle de son arrivée, lui 
avait envoyé un cheval noir et un sauf-conduit , la 
reçut avec bienveillance et Tinterrogea longue- 
ment. Un jeune homme était présent à cette en- 
trevue ; c'était René, alors âgé de vingt ans, René 
déjà éprouvé par les dangers et les fatigues de la 
guerre, et que l'héroïne désigna d'abord comme 
le compagnon de son choix pour se rendre au camp 
du roi Charles VIL 

Mais un grave dissentiment, qui venait d'éclater 
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entre le duc de Lorraine et la TÎlle de Metz obli- 
geait le beau-père de René à conserver autour de 
lui ses meilleures épées. II fallut donc que Jeanne 
d*Arc se rendit à Chinon, où était le roi, accom- 
pagnée du seul Rpbert de Baudricourt. 

Ce dut être un vif regret pour René de ne pou- 
voir associer sa fortune à celle de la jeune héroïne. 
Forcé de prendre les armes pour soutenir la cause 
de son beau-père ; obligé lui-même de se défendre 
contre les prétentions naissantes de son cousin 
Antoine de Vaudémont, qui lui disputait déjà le 
duché de Lorraine ; retenu et attiré tout è la fois 
par tant d'intérêts contraires qui réclamaient sa 
prudence et son courage , René fit violence à ses 
sympathies du moment, qui l'eussent entraîné à 
la suite de Jeanne d'Arc, et il résolut d'accomplir 
rigoureusement tous ses devoirs. 

Grâce à l'incroyable rapidité de ses opérations 
militaires , il vint promptement à bout de la tâche 
qu'il s'était imposée. Aux hostilités du comte de 
Vaudémont, il avait répondu en assiégeant Véze- 
lise , la place la plus importante des États de son 
jaloux cousin; au défi de la villede Metz, il répondit 
par un défi plus hautain, adressé aux Sept de la 
Guerre. (On appelait ainsi sept des treize jurés ou 
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magistrats chargé» du gouvemenient et de la dé- 
fense de cette cité.) L'attaque et les préliminaires 
de l'assaut suivirent de près le défi, et la ville, 
soumise par les armes, fut réduite à implorer une 
trêve... 

Or, c'était là le but que s'était proposé René. 
Une fois la ville châtiée , il se crut libre envers son 
beau- père, et quitta le siège de Metz pour se 
rendre en Champagne , auprès de, Charles VU. 

Il y avait à peine un an que Jeanne d'Arc était 
sortie de son humble village de Doniremy pour 
demander au sire de Baudricourt l'épée de Sainte- 
Catherine de Fierbois ; et déjà cette épée victo- 
rieuse avait délivré la France. 

Le jour où René rencontra son royal beau-firëre, 
c'était aux portes de Reims , le 15 juillet 1429 , au 
soir. Charles VII , à la télé de son armée , recevait 
les clefs de la ville métropolitaine. Le lendemain il 
y entra, accompagné de toute sa noblesse. Le jour 
suivant, Jeanne d'Arc, oriflamme en main, le 
conduisit à la cathédrale , où il fut sacré et cou- 
ronné aux acclamations de tous. 

Le cortège du roi de France réunissait tous ces 
grands noms devenus depuis longtemps synonymes 
de vaillance et de chevalerie : La Trémouille , La 
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genou en terre : « Sire , aii-enc u uii^ . ^. 

le bon plaisir de Dieu a été de sauver par mes mains 

le royaume de; France. Maintenant quela ville d'Or- 
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Hire, Dunois, Xaintrailles. Apres eux venaient 
Gilbert de Lafayette, Gilles de Laval, le sire de 
Gra ville , Faniiral Culant, qui avait été chercher la 
sainte-ampoule , le comte d'Âlençon , le comte de 
Vendôme, les sires de Gaucourt, de MaUly et de 
Beaumanoir. Mais ce qui excitait surtout Tadmira- 
tion , c'était de voir un roi dans cette foule de ducs 
et de chevaliers. Louis IIÏ d'Anjou , roi de Sicile , 
était accouru d'Italie pour assister au couronnement 
de Charles VH. A ses côtés marchaient ses deux 
frères René et Charles d'Anjou. Les trois princes 
angevins, en se trouvant ainsi réunis dans cette au- 
guste cathédrale de Reims , se démandèrent où était 
leur sœur. Mais la pieuse épouse de Charles VII , 
Marie d'Anjou, était restée a Bourges. L'absence 
de la reine dans un jour si solennel fut un sujet d'é- 
tohnement pour tout le monde , et surtout pour 
René qui en ressentit un véritable chagrin. 

.Lorsque la cérémonie du sacre fut achevée, 
Jeanne d'Arc qui, jusqu'à ce moment, s'était tenue 
debout à côté du maître -autel, son oriflamme 
blanche à la main , s'approcha du roi , et mit un 
genou en terre : « Sire , dit-elle d'une voix émue , 
le bon plaisir de Dieu a ét.é de sauver par mes mains 
le royaume dq France. Maintenant que la ville d'Or- 
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léans est délivrée et que vous êtes couronné , per- 
mettez-moi f sire , de retourner auprès de ma mère 
et de mes sœurs ; car ma tâclie est finie. » 

Parlant ainsi, la guerrière pleurait et tendait son 
oriflamme àCharles VU, quirefusa delà reprendre. 
« Non , dit le roi , restez et combattez encore avec 
nous.» 

Les supplications de Jeanne furent vaines comme 
ses larmes. Elle dut renoncer au repos qu'elle s'était 
promis, courir à de nouveaux dangers , à de nou- 
vdles victoires. Sa tâche était terminée sans doute ; 
elle le savait bien : mais le martyre la réclamait. 
Elle se résigna en victime et reprit sa marche triom- 
phale qui ne devait s'arrêter qu'à Gompiègne , de- 
vant une trahison, et à Rouen, devant un bûcher. 



CHAPITRE IV. 



BULGNEYILLE. 



Dé Reims, où U avait été sacré , Charles VU 
marcha sur Paris, del*avis de Jeanne et de cehii 
4e René qui le poussaient à suivre sa victorieuse 
fortune. A la journée de Montpiloir, le jeune duc de 
Bar, qui conunandait le centre derarmée française, 
:se fit remarquer par son habileté et son courage. 
Bientôt on arriva è Saint-Denis , où le roi fit ses 
dévotions. Puis le camp royal , après avoir rétro- 
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gradé jusqu'à Corbeil , se rapprocha de Paris , et 
les premiers travaux du siège commencèrent. 

Les Français, continuellement harcelés par les 
Anglais et les Bourguignons , eurent à repousser de 
fréquentes attaques, et quelquefois aussi de bizarres 
escarmouches : celle entre autres d'un puissant che- 
valier, nommé Lancelot, dont la stature et la force 
étaient prodigieuses. Ce géant s'approcha du camp 
royal jusqu'à portée d'arbalète , et formula son défi 
de la manière la plus insultante. En ce moment, 
le roi de Sicile était à deviser au milieu d'un groupe 
de chevaliers dont faisaient partie ses deux frères , 
René et Oiarles, et où se trouvait aussi le sire Ar- 
naud de Barbazan, ce vieux compagnon de son 
père, récemment délivré de sa longue prison de 
Château-Gaillard. Désignant le colossal champion 
qui les provoquait de la voix et du geste : 

, «f Si j 'allais châtier cet insolent. . . Qu'en pensez- 
vous ? » demanda le roi de Sicile. 

Chacun se récria aussitôt, et le sire de Barba- 
zan, dont la grave parole était toujours écoulée, 
fit observer que tel adversaire n'était pas digne 
d'un roi , pas môme d'un prince , et qu'il fallait au 
plus tôt lui dépêcher un homme d'armes de son en- 
colure pour le combattre et réduire à merci. 
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Pendant ce temps 1* Anglais redonUait d*insaUes 
et multipliait ses bravades anx applaudissements 
de r année ennemie. Oatré de tant d'arrogance, 
Louis d* Anjoa n'y tint phis, et, s' élançant à cheval : 
«( Ce sera moi, dit-il, qoi terrasserai ce Go- 
liath! » 

n n'avait pas achevé ces mots que déjà son cheval 
rayait emporté au milieu du champ de bataille, où 
l'attendait le géant. Unnuage de poussière s'éleva , 
puis un cliquetis d'acier: David et Goliath étaient 
aux prises. 

Le chroniqueur Bourdigné , qui raconte ce duel, 
affirme que les combattants piétinaient la terre 
jusqu'à la fendre sous eux. Ils s'attaquèrent si vi- 
vement, dit-il, que l'Anglais rompit sa lance. Le 
roi de Sicile choisit cet instant pour lui pass^ la 
sienne au U-avers du corps. Lancelot, frappé à 
mort , glissa de son destrier à terre et rendit le der- 
nier soupir en blasphémant. 

Cette victoire consterna les An^ais et les Bour- 
guignons , mais elle parut d'un favorable augure 
pour les armes du roi Cliarles VIL Celui-ci fit venir 
le vainqueur, l'embrassa tendrement et le combla 
de louanges en l'appelant son cousin et son ami. 
ff C'est maintenant, dit-il, que le diamant de 
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a votre gloire est dans tout son éclat; et, pour 
a cette cause , nous voulons , beau cousin , que 
fr Ton vous surnomme VEscarbotkcle de genlil- 
« lesse. Ainsi ne portérez-vous d*autre sobriquet 
a à Tavenir. » 

Les princes de la maison d* Anjou avaient déjà 
rendu de grands services au roi de France , et ils 
devaient lui en rendre encore. Mais les opérations 
du $iége de Paris menaçantde traîner en longueur^ 
ils se souvinrent que de graves intérêts réclamaient 
leur présence dans leurs États. Louis III devait son- 
ger à défendre son royaume de Sicile contre les 
prétentions d'Alf^nse d*Aragon. René devait 
pourvoir à la sûreté de son duché de Bar et de son 
futur duché de Lorraine» sans cesse menacés par 
Tambitieuse convoitise d'Antoine de Vaudémont» 
Ils demeurèrent quelque temps encore auprès de 
Charles YII, puis enfin le quittèrent en bon chemin 
de vaincre et en bon espoir de régner. 

René emmena Barbazan , ce noble compagnon 
qui Favait aidé à conquérir au roi plusieurs villes ^ 
entre autres Chantilly, Pont-Saint-Maxence et 
Choisy, dont ils diassèrent les garnisons anglaises. 
Chemin faisant, ils délivrèrent encore Châlons et 
attaquèrent la forteresse de Chappes, à quatre lieues 
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de Troyes, place importante appartenant au duc 
Philippe de Bourgogne , et qu'il s'agissait de rame- 
ner sous l'obéissance royale. La forte citadelle ré- 
sista trois mois aux troupe réunies de René et de 
Barbazan; il est vrai qu'elle était défendue par 
Jacques d'Aumont et par le fameux maréchal de 
Toulongeon , homme très-vaillant dont nous repar- , 
lerons bientôt. Enfin la place fut prise et le châ- 
teau de Chappes rasé ou démantelé; ce qui valut 
décidément à René la haine déclarée du duc Phi- 
lippe de Bourgogne. 

Tout à coup le bruit se répandit que Jeanne 
d'Arc, blessée à Compiègne, venait de tomber au 
pouvoir de ses ennemis. Cette nouvelle vint con- 
sterner le duc de Bar tandis qu'il regagnait la fron- 
tière de ses États; il frémit des nouveaux dangers 
qui menaçaient Charles y II, et songea à rebrousser 
chemin... 

Mais au moment où il faisait part de ses projets 
et de ses craintes à Barbazan , un messager vêtu de 
deuil se présenta devant lui. 

« Monseigneur, lui dit cet honmie avec émo- 
tion, venez incontinent à Yarennes, car monsei- 
gneur Louis de Bar, votre oncle vénéré , vient de 
mourir. j> 
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L*âme de René fut saisie d'une vive douleur à ces 
paroles et à la lecture des lettres que lui remit ren- 
voyé. La triste nouvelle était vraie. Le digne prélat, 
bienfaiteur de René, était mort au milieu des pleurs 
et des lamentations de son peuple et de ses ser- 
viteurs. 

La dernière pensée du pieux cardinal avait été 
un amer pressentiment des divisions qui ne pou- 
vaient manquer d'éclater tôt ou tard entre son 
neveu et le comte de Vaudémont, à Toccasion de 
l'héritage de la Lorraine. Cette crainte le pour- 
suivait depuis longtemps.^ Deux étoiles brillantes 
et inconnues ayant paru au firmament la veille de 
sa mort : 

ce Voyez, avait-il dit en les désignant de sa 
main affaiblie... Tune éclipsera l'autre!» 

Et son regard s'était éteint dans la contemplation 
de^ces étoiles rivales qui devaient se disputer le ciel 
de la Lorraine après la mort du duc régtiant. 

Relié courut à Varennes et fit à son oncle des 
obsèques magnifiques. Mais elles n'étaient pas 
achevées qu'un nouveau messager, vêtu de deuil, 
arrivait en grande hâte et se prosternait devant lui. 

« Que venez-vous m'annoncer encore? » dit le 
duc en pâlissant. 
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Ponr toute répoiise le messager lui remit une dé- 
pèche, scellée de noir, et qui lui amHNEiçait la mort 
de son beau-père, le duc de Lorraine. 

Placé ainsi entre deux cercueils, Raaé ne songea 
pas que cette double mort le faisait deux fois 
duc , deux fois prince souverain. Tout au regret 
d'avoir perdu son bienfaiteur et son beau-père, il 
se recueillit et s'isola dsois son affliction. Lorsqu'il 
arriva à Nancy, les funérailles du duc de Lorraine 
étaient presque adbevées. 

Marguerite de Bavière, veuve du prince défunt, 
vint au-devant de son gendre, aux portes de la ville, 
avec le prévôt de Saint-George et tous les cha- 
noines en habits de cérémonie. Là, René fut ac- 
cueilli par le salut d'usage : « Vous êtes notre 
duc! » Conduit par son cortège devant le pé- 
ristyle de la cathédrale, il mit pied à terre , et alla 
s'agenouiller devant le maitre-aulel. On lui pré- 
senta le missel, et il prêta serment d'observer et 
maintenir fidèlement les privilèges de ses nouveaux 
États. Après quoi, laissant aux chanoines le cheval 
qui l'avait amené , il gagna à pied le palais , escorté 
par les acclamations et lesnoëls de la foule. 

Le bruit de cette entrée solennelle se répandit 
ail loin et alla réveiller la colère mal assoupie d'An- 
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toine de Yaudémont. Méconnaissant les disposi- 
tions formelles du testament du feu duc, ce prince^ 
qui prétendait avoir des droits légitimes sur la Lor- 
raine , jura de soutenir ces droits par la force des 
armes, et il s'entoura de. ses gentilshonunes les 
plus déterminés pour aller à Nancy prendre posses- 
sion de ce qu'il appelait « son héritage. » 

Ainsi se trouvaient justifiées les craintes du car- 
dinal de Bar. Les deux étoiles qu'il avait vues de 
son lit de mort montaient ensemble à rhorizon^ et 
leur rencontre devenait imminente. 

René se disposait à visiter les principales villes 
de son nouveau duché de Lorraine, comme il 
avait fait, après la mort de son oncle, pour le du- 
dié de Bar , lorsque son ennemi se présenta , ban- 
nière haute, au milieu de sa capitale. Le comte de 
Vaudémont, s'arrogeant le titre et les armes de 
duc de Lorraine, invita, par un manifeste^ a toute la 
« noblesseà venirluirendrefoi ethommage, comme 
« à son légitime souverain. » Il envoya un héraut 
à la duchesse douairière Marguerite et aux états as* 
semblés pour qu'ils eussent à le saluer duc. 

« Tel est mon droit, dit-il, comme le parent le 
« plus proche du feu duc Charles ; et si Lorraine 
« me le dénie, je le ferai appuyer par Bourgogne. » 
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Peu intimidés par cette menace, le conseil et les 
états repoussèrent unanimement la sonmiation du 
comte. Celui-ci , furieux , quitta aussitôt Nancy , et 
prit avec ses gentUstiommos la route de Dijon . 

La se trouvait PhiUppe-le-BoUy duc de Bour- 
gogne j au milieu de sa cour et dans tout l'éclat de 
sa puissance. Il accueillit le prétendant, et lui pro- 
mit son alliance contre René. 

Presque en même temps René se rendait à 
Tours, afin de s'assurer de l'appui de Charles VU 
contre Antoine de Vaudémont et le duc de Bour* 
gogne. 

Ainsi soutenus des deux parts, les deux pré- 
tendants recommencèrent leurs défis et leurs som^ 
mations mutuelles. Ce qui enhardissait Antoine , 
c'était moins peut-être l'alliance promise du duc de 
Bourgogne que l'affaiblissement présumé du roi de 
France, lequel, fort embarrassé de garnir ses places 
fortes , trouverait difficilement des troupes et de 
l'argent à fournir à son beau-frère. De son côté, 
René prenait confiance dans son bon droit d'abord, 
dans la parole royale de Charles et dans le courage 
de son fidèle Barbazan. 

Philippe-^e-Bon, quels que fussent ses griefs 
contre les maisons de France et d'Anjou, avait 
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hésité un instant à soutenir par les armes la querelle 
d'Antoine de Vaudémont. Il ne se décida que sur 
les instances du maréchal de Toulongeon, gouver- 
neur et capitaine-général de Bourgogne, lequel lui 
fit comprendre qu'aucun traité ne le liait avec le 
nouveau duc de Lorraine, et, qu'au contraire il se 
devait à la cause du prétendant, a Vaudémont , 
disait le maréchal, a toujours loyalement pris parti 
pour vous, Monseigneur, tandis que le duc de Bar 
s'est déclaré, en toute occasion , pour le dauphin 
Charles. Naguère encore ledit duc n'a-t-ilpas assiégé 
la forteresse de Chappes, une de vos places, et ne 
l'a-t-il pas emportée malgré le sire d'Aumont et 
malgré moi? Or, il faut tirer vengeance de cet 
affront, et vous souvenir, Monseigneur, que l'An- 
gevin est votre ennemi, comme le dauphin, comme 
ce Barbazan qui l'accompagne partout, comme 
toute cette poignée de traîtres et de meurtriers 
qui encombraient, il 7 a douze ans, le pont de 
Montereau! » 

Ce dernier mot, jeté adroitement par Toulongeon 
à la fin de sa harangue , fixa la résolution chance- 
lante de Philippe. Dès ce moment , il Put convenu 
qu'une armée bourguignonne appuierait le comte 
de Vaudémont. 
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A cette époque , une armée , ce n'était pas seu- 
lement un assemblage de soldats enrôlés, soldés et 
disciplinés : c'était encore, c'était plus fréquem- 
ment un ramassis d'aventuriers et de pillards de 
route y que les haâ&rds de la guerre jetaient tantôt 
dans un parti, tantôt dans un autre ; gens de rapine» 
appartenant au premier chef, défendant la pre- 
mière cause venue; déterminés compagnons, com- 
me les appelle Monstrelet, refusant une solde 
comme un outrage , et préférant la maraude et le 
piUage au salaire. Tels étaient la plupart des soldats 
que Toidongeon, au nom du duc de Bourgogne , 
envoya au comte de Vaudémont. 

n^ étaient, en tout, près de six mille, et parmi 
eux se faisait remarquer un célèbre brigand» 
nommé Robinet Huche-Chien, renommé pour sa 
force athlétique , son audace et sa férocité. 

^De son côté , René rassembla aussi des troupes 
qui lui furent fournies tant par le Barroiset la Lor- 
raine que par l'Allemagne et la Bavière. De renom- 
més capitaines , comme Robert de Baudricourt , 
de courageux prélats, comme Conrad Bayer , évo- 
que de Metz, accoururent sous ses drapeaux. II 
parvint à réunir six mille hommes de pied , et à 
peu près le même nombre de combattants à cheval^ 
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Déjà un* héraut avait été envoyé par le duc de 
Bar au comte de Yaudémont, pour le sommer de 
comparaître à Nancy , afin de prêter foi et hom- 
mage à son nouveau suzerain. Mais le comte 
avait ri du message et congédié brutalement le mes- 
sager. Une seconde sommation, tentée un mois 
après, n'ayant pas été mieux accueillie, René la 
réitéra une troisième fois (les 13 et 14 avril 1431), 
et ajouta que, faute par son cousin de s'y soumet- 
tre, cr il procéderait par voie de fait et à main 
armée, d 

Cette troisième sommation eut le sort des deux 
autres. 

René, alors, se décida à marcher sur Vaudé- 
mont, dont il avait déjà commencé le siège, et cette 
fois, aidé de Barbazan, il poussa si vigoureusement 
ses opérations militaires que la place , cernée de 
toutes parts, et privée de secours et de vivres, fut 
à la veille de capituler. 

Mais le comte de Yaudémont, qui se trouvait 
alors en Flandres auprès de Philippe de Bourgo- 
gne, apprit le sort qui menaçait sa capitale. Il 
partît aussitôt, et rejoignit Toulongeon, avec 
lequel il concerta un nouveau plan de cam- 
pagne. 



Km& D ANJOU. 79 

cf Ce n'est pas à Yaudémoai qa*3 faut aller , 
dit-il à son vieux lieutenant , mais dans le Barrois : 
c'est là* c'est àam les États de notre ennemi qu'il 
faut porter le fer et la flamme. Armez vos aven- 
turiers y poussez-les en avant! et voyons si notre 
Angevin, inquiété sur ses terres , continuera à 
nous harceler sur les nôtres. » 

En calculant de la sorte, Vaudémont devinait 
juste, et l'événement prouva qu'il n'avait pas 
compté en vain sur la générosité chevaleresque du 
jeune duc. 

En effet, celui-ci, lorsqu'il apprit que les sol- 
dats de Toulongeon étaient entrés dans son duché 
de Bar, frémit des dangers qui menaçaient ses 
vassaux , et voulut courir à leur défense. En vaip 
Barbazan lui conseilla-t-il de rester et de terminer 
avant tout le siège de Vaudémont. Ses àages re- 
montrances échouèrent contre les alarmes du 
prince, qui monta à cheval et partit avec le plus 
gros de son armée. 

De cette façon , la place assiégée respira, et 
Vaudémont, rassuré de ce côté, chargea Toulon- 
geon de lui amener son ennemi en rase campagne. 
Le maréchal n'avait pas attendu cet ordre , et déjà , 
par une fausse retraite , il avait attiré le duc de 
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Bar jusqu'à Vaudoncourl et Bulgnéville (1)» où se 
trouvait une petite plaine coupée par un ruisseau. 

Cette petite plaine ignorée devait être un champ 
de bataille. René d*Anjou et Antoine de Vaudé- 
mont 8*y rencontrèrent , et , avec eux , les armées 
lorraine et bourguignonne ; et , dans cette ren- 
contre décisive, il y eut , comme dans Homère^ 
tant d'illustres coups portés, tant de nobles vic- 
times immolées» tant de bravoure dépensée de 
part et d'autre , qu'il nous est impossible d'en 
retracer ici, môme succinctement, les plus mé- 
moraUes épisodes. 

Essayons pourtant, d'esquisser les principaux 
traits de cette journée , qui commença la longue 
série des infortunes réservées à notre héros. 

De bon matin (le mardi 2 juillet), Antenne de 
Vaudânont, dont l'armée, coiAposée en grande 
partie de fantassins picards et anglais , s'élevait à 
dix mille hommes environ, entendit retentir les 
trompettes lorraines. Presque aussitôt il vit reluire 
au soleil les étendards de René et de Barbazan. 



(1) Bullenville, Bleinville, BouUainviile , BuUegneTiUe-tvx- 
Chastelets, ou plat6t Bulgnéville : petit village, agréaUemest 
situé près delà Meuse ^ dans l'ancieu diocèse de Tool, départe- 
ment des Vosges. 
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Appelant Toulongeon et les principaux ch^ : 
« Comment préférez « vous combattre? leur 
demanda-t-il. Est-ce à eheval ? est-ce à pied ? 

— A pied I répondirent Picards et Ang^s. 

— A pied î » répéta Toulongeon. 

Eh ce moment arriva un héraut d'armes pour 
provoquer le ccMute Antoine de la part de René. 
« Dites au duc que je suis prêt , et que je l'at- 
tends , » répondit le comte. 

Dans le camp opposé , les cheGs tenaient égale- 
ment conseil sur la meilleure manière de com- 
battre. René, dans son impatience , voulait attaquer 
n'importe comment, et s'irritait de l'immobilité 
des troupes bourguignonnes. Rarbazan, jugeant 
que la position de celles-ci leur donnait pour le 
moment trop d'avantages, était d'avis de différer 
ristttaque , et de bloquer l'ennemi plutôt que de le 
combattre. Comme au siège de Vaudémont , il ne 
cessait de répéter : 

«c Affamez-les ! vous en viendrez à bout sans 
coup férir. » 

Mais ses sages exhortations, méconnues une 
première fois , ne furent pas plus goûtées celle-ci. 
Au contraire, plusieurs voix courroucées protestè- 
rent dans le conseil contre l'avis de Rarbazan. 

4* 
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« C'est aflfoire aux pages et aux servants 
d'armes de temporiser un jour de bataille! s'écria 
Robert de Sarrebruck, damoisel de Commercy. 

— Or sus ! reprit le bâtard de Thuillières , en 
avant sur les Bourguignons. 

— En avant! répéta Jehan d'Haussonville, 
brandissant sa dague et son cimier. 

— Jeunesse ! jeunesse inconsidérée ! dit grave- 
ment BarbazaUy réfléchissez avant la mêlée , il ne 
sera plus temps de réfléchir après... 

— A quoi bon cette sagesse timide I interrompit 
le damoisel de Commercy , oubliant qu'il parlait à 
un vieillard. Aux armes donc ! et en avant; et que 
ceux qui ont peur se retirent ! 

— Peur ! répéta Barbazan en rougissant d'in- 
dignation sous sa chevelure blanche... J'entrerai 
dans la mêlée avant vous et plus avant que 
vous, sire de Commercy, chevalier d'hier! (1) » 



(1) « .... Lors dist que le premier iroist, 
« Et que personne de la feste 
« Son cheval bouter n'oseroist 
« Où mestroist la queue de sabeste.» 

(Martial d'Auvergne. — Vigiles de 
Charles VII.) 
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En parlant ainsi , Barbazan , dont la noblesse et 
la bravoure ne pouvaient être mis en cloute, rap- 
pelait à Robert de Sarrebruck un fait bien connu 
de tous y et que lui seul paraissait oublier : c*est 
qu'il n'avait été créé chevalier que deux ans au- 
paravant par Charles VU, le jour du sacre de 
Reims. 

a A Dieu ne plaise , continua Barbazan ». que la 
maison de Lorraine soit mise en déshonneur par 
mon conseil et par ma faute. Or maintenant c'est 
moitpii réclame l'attaque , et la veux prompte et 
hardie ! Qui m'outrage me suive ! Enfant, le coeur 
se montre à bien faire, comme la prudence à bien 
dire. Vous commanderez Taile gauche, et moi 
Taile droite. Le centre de Tarmée marchera sous 
les ordres de monseigneur le duc et de monsei- 
gneur révéque de Metz. Or çà» bannières au vent, 
épées au poing, et vtve Lorraine /... 

— Vive Lorraine 1 » répétèrent les assistants , 
à l'exception de Robert de Commercy, qui, 
depuis un instant, était devenu pâle et silen- 
cieux. 

Les deux années , prêtes à s'ébranler au premier 
signal, s'observaient en silence, quand tout à 
coup un héraut d'armes se détacha de l'armée 
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bourguignonne, et accourut en toute hâte vers 
René. 

« Monseigneur , dit cet envoyé au duc de Lor- 
raine , mon très- redouté seigneur; le comte 
Antoine de Vaudémont vous fait demander une 
entrevue avant le combat. Vous plalt-il faire deux 
cents pas dans la plaine ? il en fera deux cents de 
son côté, et vous vous parlerez seul à seul. 

— Je le veux bien , » dit René. 

Un instant après, les deux chefs, revêtus de 
leurs splendides armures, qui étincelaient au so- 
leil, s'avançaient Tun vers l'autre. Ils s'abordèrent 
tête nue, et se saluèrent courtoisement. Mais les 
paroles qu'ils échangèrent n'eurent d'autre résultat 
que de les rendre plus irréconciliables ennemis 
qu'auparavant. Tournant bride à la fois, ils se 
séparèrent et rejoignirent les deux armées, dont 
ils inspectèrent les fronts de bataille. 

Par cette ardente chaleur de juillet, cavaliers et 
fantassins haletaient sous le harnais. On fit rafraîchir 
les troupes, et comme encouragement à leurs pro- 
chaines prouesses, plusieurs chefs , tant de l'armée 
bourguignonne que de l'armée lorraine , reçurent 
des mains de René et de celles de Vaudémont l'or- 
dre de chevalerie. 
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qui , tenant à honneur de prévenir Yaudémout , 
commanda le premier feu. Son agression fut vive 
^t meurtrière ; pas assez toutefois pour que les Bour- 



RENÉ D'ANJOU. SS 

Cependant le coup de trompette, signal de l'at- 
taque^ se Faisait encore attendre. Tous les regards 
étaient fixés sur Fespace vide qui séparait les deux 
masses de combattants. 

Laissons ici parler Monstreiet, dont le naïf lanr 
gage se prêtera mieux à la narration du fait étrange 
que nous avons à rapporter. « 

a Gonmie les batailles estoient Tune devant l'au- 
tre, dit le grave chroniqueur, et prestes à choquer, 
arrive ung merveilleux présage : car un très-bel et 
grand cerf apparut entre les deux armées , et là , 
se arresta tout coy quelque temps sans partir ; puis, 
frappant trois fois du pied de devant en terre , ad- 
visant tout au long cette bataille , prit la fuite vers 
les Barrois et disparut. Il fut alors fait une très- 
grande huée; et le comte de Vaudémont voyant 
les Lorrains et Barrois en désordre : 

« Frappons sur eux! cria-t-il à ses gens , car ils 
<r sont nôtres; et Dieu, par cette besle, nous 
« montre signe que la fuite tournera aujourd'hui 
«*du côté de nos ennemis. » 

Dès ce moment , l'élan fut donné. Ce fut René 
qui, tenant à honneur de prévenir Vaudémont, 
commanda le premier feu. Son agression fut vive 
^t meurtrière ; pas assez toutefois pour que les Bour- 
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gaignons en fussent renversés : au contraire , à 
travers la fumée de cette première décharge , on 
les vit ouvrir leurs rangs et démasquer leur artil- 
lerie. Alors réellement la bataille commença. Cou- 
levrines et canons tonnèrent à la fois et couvrirent 
la terre de morts et de blessés. Les archers picards, 
protégés par (^ fortes palissades, tiraient à coup 
sûr dans la mêlé et. éclaircissaient les rangs de Tar- 
mée lorraine. Leurs flèches tombaient dru comme 
la pluie, disent les récits contemporains, et les 
Barrois, ainsi harcelés, ne pouvant plus manier 
leurs armes,, se jetaient la face contre terre ou pre- 
naient la fuite en désespérés. 

Au milieu de cette confusion , les bannières de 
René et de Barbazan servaient encore de points de 
ralliement. Tout à coup cette dernière tomba , et 
sa chute fut accompagnée d'une grande clameur. 
Barrois et Lorrains se communiquèrent leur épou- 
vante, et la sinistre nouvelle de la mort de Barbazan, 
circulant de boucheen bouche,accéIéra leur défaite 
qu'avait prévue ce sage capitaine. L'armée, en- 
traînée dans une déroute générale , ne fut bientôt 
qu'un immense tourbillon de fuyards, et parmi 
ceux qui se sauvaient le plus vite , l'histoire a con- 
servé les noms de Jean de HaussonviUe et de ce 
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Robert de Sarrebruck, si empressés, on s*en sou- 
vient y de livrer le combat malgré. Tavis de leur gé* 
néral. En voyant passer le dâmoisei de Gommercy 
qui venait d'abandonner son poste àTavant-garde, 
Barbazan , tout sanglant au pied d*un arbre , mais 
respirant encore , l'appela par son nom et lui re~ 
procha sa lâcheté. Le fuyard , pour toute réponse, 
piqua des deux et disparut (1). 

Abandonné de tous et désespéré de la mort 
de Barbazan, René se jeta au plus fort du dan- 
ger, et résolut de vendre chèrement sa vie. Mais 
au lieu de la mort qu'il cherchait, il trouva la capti- 
vité. Un écuyer brabançon, du comte de Conversan, 
«eigneur d'Ënghien, nommé Martin Foucars, dit 
le Grand-Martin, eut la gloire de le faire prison- 
nier. 

«Prenez mon épée! dit René au Grand-Martin ; 

(1) Il allégaa, suivaat quelques récits, un readez-vous auquel 
il ne pouvait manquer. 

C'était , du reste , un homme assez généralement méprisé , si 
l'on en croit cette rimaille, tirée de la chronique manuscrite de 
Melz: 

« Ung homme ) en malice commun, 
a Sans bien, sans raison, sans mercy, 
« Estoit seigneur de Gommercy. 
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et Dieu veuille prendre Tâme de mon fidèle Bar- 
bazan. Or çà , où me conduirez-vous? 

— A Dijon, répondit Martin Foucars, auprès 
de monseigneur le duc de Bourgogne. » 




CHAPITRE V. 



PABMltlE CAPIIVITS. 



La mort de Barbazan, et surtout la prise de René 
étaient les deux grands événements de cette fatale 
journée de Bulgfiéville, qui coûta la vie à tant de 
seigneurs lorrains et bourguignons. Cette double 
nouvelle porta la joie dans Tâme du comte de Vau- 
démont et du maréchal de Toulongeon , qui se dis- 
putèrent rhonneur d'avoir fait un tel prisonnier. 
On sait que cette gloire n'appartenait ni à Tunni à 
l'autre. Martin Foucars, on s'en souvient, n'était 
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qu'un simple écuyer, et il eût été mal venu à re- 
vendiquer sa capture. Toulongeon lui ordonna d- 
conduire René à ChâtiUond'abord: c'était le moyen 
de le soustraire au comte Antoine. Celui-ci ressentit 
ime vive contrariété de ce départ , et se sépara 
froidement du maréchal le lendemain de la bataille. 

De GhâtiUon, où il passa la nuit du k- au 5 juillet, 
René fut conduit à la forteresse de Talant , près 
Dijon, place assez importante à cette époque , et 
dans laquelle les ducs de Rourgogne entretenaient 
quatre-vingts hommes de garnison. De là il fut 
transféré à Rracon-sur-Salins , autre forteresse do- 
minant la vallée de la Furieuse , en avant de Salins , 
et qui depuis longtemps n'était plus qu'une pri- 
son. Mais cette prison ne paraissant pas assez forte 
encore pour contenir le duc de Lorraine, Toulon- 
geon, d'après l'ordre du conseil de Rourgogne, 
séant à Dijon, le fit partir pour cette dernière ville, 
où il arriva vers la fin de Vannée 1 431 . 

Les mesures extraordinaires que l'on prit pour 
sa sûreté convainquirent René de l'inutilité de toute 
entreprise qui serait tentée pour sa délivrance. Il 
se résigna donc à son triste sort , et se prépara à 
subir les rigueurs d'une longue captivité. 

Avec lui, et captifs comme lui, se trouvaient 
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quelques amiSy qui avaient été ses compagnons 
«^*armes, et qui maintenant partageaient sa mau* 
ivaise fortone. De ce nombre était Conrad Bayer > 
évéque de Metz,le brave Erard^seigneurduChàtelet, 
VitaUisde Vitally , issu de l'illustre maison génoise de 
ce nom, Evrard de Salsberg, le comte de Rodemack 
et son fils, et quelques autres encore , victimes de 
leur courage et de leur fidélité. Ces nobles amis 
avaient accompagné René de prison en prison , de- 
puis la perte de la journée de Bulgnéville, et leur 
présence était une grande consolation pour le jeune 
prince au milieu de son adversité . Pourtant il songea 
à se séparer d'eux et s*enquit des moyïens de payer 
leur rançon. L'argent lui manquant pour acheter 
leur liberté , il engagea pour eux sa patole , et as- 
sura amsi'leur retour en Lorraine. En vain ils ré- 
sistèrent et voulurent demeurer à Dijon. René, les 
ayant embrassés, leur ordonna.de partir : 

a Vous avez tous, leur ditnl, des familles à con- 
« soler ; vos mères, vo$ fenmies et vos sœurs vous 
« attendent. Allez retrouver nos amis de Bar et de 
if Nancy, et parlez-leur de moi!.. » 

L'émotion altérant la voix du prince, il s'arrêta 
un instant, puis reprit en serrant la main de 
révéque de Metz : 
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« Mon digne ami Conrad, parmi ces pauvres 
« femmes qui s'inquiètent et qui pleurent, il y en a 
<c deux surtout que je vous reconunande : c'est 
« madame la duchesse Isabelle et sa pieuse mère , 
« madame Marguerite , qui est une sainte. Dites- 
«r leur bien que je pense à elles à chaque heure de 
« jour et de^nuit, et que ma plus chère espérance 
« est de les revoir, ainsi que mes chers enfants !.. 
<( Dieu m'accordera cette grâce! et si quelqu'un 
a s'en va devers le pays d'Anjou , je le prie aussi 
« d'aller voir et consoler madame Yolande , ma 
cr mère ; oubieu à Tours, ou àChinon, en Touraine, 
cr ou à Paris , partout enfin où sera le roi , car 
« là certainement sont ma mère et ma sœur. 
« Yolande! Marie! deux royales et secourables 
ti femmes en Dieu ! Présentez-leur mon bon sou- 
«venir, et reconfortez-les dans leur affliction. 
« Hélas !. . les reverrai-je jamais!.. Allez , mes bons 
« amis. Il nous faut plus de courage ici qu'à Bul- 
« gnéville. Embrasson^nous sans trop nous atten- 
<f drir. Je ne vous dis pas adieu, chers compa- 
« gnons, mais au revoir... » 

Ils s'embrassèrent avec des larmes et partirent. 

René demeura seul enfermé dans la tour de 
Brancion, contiguë au logis ou palais ducal, et qui» 



RENÉ D'ANJOU. 9$ 

depuis son arrivée, changea de nom et s'appela la 
Tour de Bar. 

Nous reviendrons bientôt à la prison et au pri- 
sonnier. Pour le moment y transportons -nous à 
Nancy et au palais des ducs de Lorraine , où ré- 
gnaient depuis six mois le deuil et la confusion. 

IsabelledeLorraineet sa vertueuse mère n'avaient 
appris que fort tard la fatale issue de la rencontre 
de Bulgnéville ; et Teffroi de cette nouvelle , aug- 
menté encore par l'épouvante des fuyards, s'était 
aussitôt répandu parmi les.conseillers et les servi- 
teurs. Mais, s'armantde courage en présence d'un 
aussi grand désastre, les deux princesses, rassu- 
rées d'aflleurs sur la santé du duc, prirent toutes 
les dispositions cpi'exigeait la gravité des circon- 
stances, et, d'aprèsl'avisdu conseil immédiatement 
convoqué, envoyèrent des députés aux principales 
. villes pour les maintenir en obéissance et fidélité, 
les exhortant à repousser toutes les avances qui leur 
seraient faites par le comte de Vaudémont. En 
même temps cpielcpies troupes furent rassemblées 
et formèrent un noyau de défense pour protéger 
Nancy. Rassurées de ce côté, Isabelle et Mar- 
guerite s'adressèrent au comte lui-même, alors 
de retour dans ses États, et lui demandèrent 



$4 BIKNÉ D'ANJOU:- 

une trêve de trois mois cpii lear ftit accordée j 
au delà même de cette limite. Elles commen- 
cèrent alors d'activés démarches pour obtenir que 
René fût mis en liberté. Un projet d'évasion fut 
d'abord conçu , mais il présentait peu de chances 
de réussite. Toutefois Texécution en fut tentée. 
C'était vers l'époque où l'on transférait René de la 
forteresse de Talant au château de Bracon-sur- 
Salins. Quelques soldats dévoués , commandés par 
le sire Robert de Baudricourt, s'approchèrent de 
la forteresse, et par l'entremise d'un Allemand^ 
fait prisonnier à la bataille de Bulgriéville, le chef 
de cette petite troupe se mit en communication 
avec l'illustre captif. Malheureusement tout échoua 
par suite du dernier changement de prison qu'on 
fit subir à René. Une fois à Dijon, l'évasion du duc 
était impossible. Il fallut donc songer à quelque 
autre moyen de le délivrer. ♦ 

Isabelle de Lorraine et Marguerite de Bavière 
envoyèrent des messagers à l'empereur Sigismond^ 
leur parent , pour l'inviter à s'employer en faveur 
de René, qui était son neveu. En même temps, 
elles négocièrent par ambassade auprès de Philippe 
de Bourgogne. Ces deux expédients devaient se 
nuire, la protection signalé^ de l'empereur portant 
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natoreUement ombrage à l'autorité du duc. Pour 
dernier recours elles tentèrent une démarche auprès 
de Charles VU, qui se trouvait à Vienne en Dau- 
phiné (mai 1432). Dans ce voyage la duchesse 
Isabelle se fit accompagner par une de ses demoi- 
selles d'honneur, alors âgée de vingt-deux ans , et 
qu'on nommait Agnès Sorel. Ce fut celle que plus 
tard on appela, par excellence, <x dame deplaù 
êance et de beauté, » 

Pendant ce temps , le captif de la Toiu* de Bar, 
dont le premier soin , après la perte de la bataille de 
Bulgnéville,avaitété de fonder au chapitre de Notre- 
Dame de Yaucouleurs une messe perpétuelle pour 
Vûme de Barbazan ; le duc René , disons-nous, con- 
tinuait cette œuvre pieuse en faisant construire, de 
ses deniers, une chapelle au côté droit du chœur de 
l'église du palais, sous l'invocation de Notre-Dame 
et de saint René , son patron. 

Lorsque cette chapelle fut bâtie , il prit plaisir à 
la décorer de peintures, ainsi qu'une autre dont il 
ordonna la fondation dans l'église des Chartreux de 
Dijon. En cette circonstance ce fut l'artiste qui 
consola le prince. René se souvint des leçons qu'il 
avait reçues à Paris du célèbre Van-Eyck, dit 
Jean de Bruges, et il se consacra de nouveau avec 
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^ ardeur à l'étude de la peinture, son art de prédi- 
lection y auquel vinrent s'adjoindre la musique et la 
poésie. On verra de quel secours lui furent ces trois 
divinessœurs durant leslongs ennuis de sa captivité, 
et jusqu'aux dernières années de sa vie. La culture 
des arts et des lettres le soutint aux jours de son 
infortune, et, en revanche, il ne les abandonna 
plus , même aux jours de sa prospérité renaissante. 
Les abandonner, c'eût été de l'ingratitude, et René 
n'était pas ingrat. 

' Ignorantles démarches que sa fenune et sa belle- 
mère avaient déjà tentées pour le rendre à la li- 
berté, René manda pouvoir à son sénéchal Charles 
d'Haussonville, à Charles d'Haraucourt et à Ferry 
de Parroye, bailli de Nancy, pour qu'ils euss^it à 
comparaître en son nom devant le duc de Rour- 
gogne, alors en Flandres, afin de soutenir ses 
droits contre les prétentions d'Antoine de Vaudé- 
mont. En effet, celui-ci, enivré par sa victoire, 
songeait plus que jamais à se faire couronner duc 
de Lorraine, et, plus que jamais aussi , il s'appli- 
quait à conserver l'alliance du duc de Bourgogne, 
son plus puissant appui. 

Mais avant que les envoyés du prince captif 
fussent arrivés à Lille, Philippe de Bourgogne en 
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était parti avec ses deux neveux, les comtes de 
Rethel et de Nevers, pour parcourir et inspecter 
quelques-unes de ses provinces. Dans cette tournée 
se trouvait naturdlement comprise la ville de Dijon, 
où l'appelait d'ailleurs une imposante cérémonie. 
Il s'agissait de présider un chapitre de l'ordre de la 
Toison d'Or, qu'il avait institué deux années au- 
paravant à l'occasion de son mariage avec Isabelle 
de Portugal. La pompe d'une telle solennité ne 
pouvait se dérouler convenablement que dans une 
viQe capitale. 

Philippe arriva à Dijon, et son premier soin fut 
d'aller rendre visite à son illustre prisonnier. Leur 
entrevue eut lieu dans cette tour de Bar, voisine 
du palais ducal, et dont on avait pris soin de griller 
les issues et jusqu'aux cheminées. Cet édifice , élevé 
par Philippe-le-Bon lui-même , était de forme qua- 
drangulaire, à trois étages, et flanqué, à ses angles 
sud et est, de deux tourelles inégales , ayant cha- 
cune un escalier tournant à l'intérieur. René occu- 
pait au premier étage une seule pièce de trente- 
cinq pieds de long sur vingt-cinq de large. Lorsque 
Philippe entra dans cette chambre vaste et nue, 
lui, le grand duc d'Occident, lui, l'égal des rois, 
lui , dont les yeux étaient habitués à ne voir que 

5 
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faste et opulence aux parois de ses tentes et de ses 
palais , il ne put se défendre d*un sentiment de sur- 
prise pénible, et laissa voir son émotion. Mais la 
parfaite sérénité d'esprit avec laquelle René soute- 
nait son malheur, Tétonna bien davantage encore. 
Le duc de Bar et de Lorraine était en ce moment 
occupé è peindre ses armoiries au-dessus de la 
grande cheminée faisant fece aux trois fenêtres de 
sa chambre. Déjà, aux deux colonnes latérales de 
cette dieminée, il avait suspendu deux portraits 
récemment achevés , celui de Jean Sans-Peur et le 
sien. Le prince artiste, interrompu au milieu de 
son travail par l'arrivée du duc de Bourgogne, n'eut 
que le temps de descendre précipitamment de Fé- 
chafaudage dressé entre les deux colonnes, et de 
remettre palette et pinceaux à ses deux aides enlu- 
mineurs, George Turlery et Bertrand le Berger, 
gens très-habiles , attachés à sa maison et dont il 
faisait grand cas. 

a Ne faites tant de hâte pour ma venue, cher 
cousin , lui dit en souriant Philippe ; et puisque 
étiez en train de blasonner, ce qui est noble be- 
sogne, digne d'un prince, continuez-la. Car vers 
vous me suis-je dépéché, non pour vous apporter 
trouble et mal-encombre , mais bien joyeux répit et 



RENÉ D'ANJOU. 99 

coDsola^on. Or çè» vous dis-je, remontez à voire 
édidle, viteroeot. 

— Non ferai-je , de par le roi Jean notre bisaïeul ! 
riposta vivement René ; car de là-haut ne pourrais 
toucher votre main , Monseigneur, et ce m'est trop 
heureuse aubaine pour en rien perdre. 

-r- Ma main ! interrompit PhiKppe. Dites mieux , 
noire cousin René! ceux qu'on aime, on les em- 
brasse... EmbrassezHfnoi. » 

La physionomie franche et cordiale de René s'il- 
lumina d'un rayon de joie à ces mots. Il n'hésita 
pas, et se jeta dans les bras de son cousin de Bour^ 
gogne. 

Après que tout le monde se fut retiré les deux 
princes causèrent familièrement. 

t Or çà , dit Philippe en s'asseyant à cAté de 
René, sachez, mon cousin, que mon cœur saigne 
de rétat de captivité où je vous vois. C'est Vaudé- 
mont qui vous fit choir en cette tour et non pas moi. 
Vaudémont, depuis que Toulongeon vous a amené 
céans , a rassemblé sept mille hommes de troupes , 
et de vive force il prétend embler ce beau duché 
lorrain qu'on lui dénie. Or ce serait prudence à 
vous de vous accommoder avec lui. 

— Avec mon ennemi ! 
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— Sansdoute. Deux ennemis peuvents^entendre^ 
et nous en sommes la preuve. Boni^ogne et Anjou 
se sont haïs longtemps , et vous , mon cousin , qui 
avez fait le portrait que voilà. . . > 

Le duc étendit la main vers le portrait de Jean 
Sans-Peur suspendu h la cheminée. 

« Le portrait de mon glorieux père, traîtreuse- 
ment assassiné à Montereau , vous ne me demande- 
rez pas la cause de cette belle haine. *. 

— Je n'étais pas à Montereau, objecta timide- 
ment René. ' 

-— C'est vrai... mais votre ami, votre beau- 
frère, monsieur le dauphin, y était!.. Votre 
ami, le si^e de Barbazan,. y était!... d'autres en- 
core. . . Enfln ! laissons le passé ; vous voyez que je 
l'oublie , puisque me voilà ici , dans cette chambre, 
assis près de voua et vous tendant la main. Je disais 
donc qu'il serait sagement avisé à vous, dans votre 
état d'isolement qui niet en péril la sûreté de votre 
duché , et vu le danger d'une régence confiée à 
des femmes, d'entrer en accommodement avec 
votre rival, et de savoir les conditions qu'il vous 
propose... 

— Ah ! fit René avec surprise, mon cousin An- 
toine me propose donc des conditions? 
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— Acceptables;... je les connais. H consent à 
déposer les armes , à ployer sa bannière, à laisser 
sommeiller son droit jusqu'à décision ultérieure , 
soit de Tempereur Sigismond de Hongrie , soit du 
duc Philippe de Bourgogne , si vous consentiez... 

— A quoi ? 

— A marier votre fille aînée, la princesse Yo- 
lande , à son fils Ferry. » 

René se leva à ce nom comme s'il eût entendu 
proDOticer celui de Tantechrist. 

cr Réfléchissez, continua Philippe pour qui le 
mouvement de René équivalait à un refus. Le 
comte Antoine est libre, et vous êtes prisonnier. Il 
a son épée, et vous n'avez plus la vôtre ; il a une 
armée, et il vous reste a peine quelques domes- 
tiques. . . Croyez-moi, ne repoussez pas la main qu*i 1 
vous offre, acceptez Talliance qu'il vous propose. 
Ferry est d'ailleurs un prince noble et brave , crai- 
gnant Dieu, honorant les dames, digne en tout 
point de devenir votre gendre. Ce mariage , son- 
gez-y, terminerait la guerre; ce mariage, ce serait 
le bonheur pour votre famille , le repos pour votre 
peuple , et pour vous , mon cousin , ce serait la 
liberté; 

— La liberté ! » répéta René. 
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De tous les mots doat on puisse réjouir l'oreille 
d'uD prisonDier» celui-là est. encoreje plus sonore 
et le plus harmonieux. Philippe le savait bien. Pour 
René, la liberté, c'était plus que la puissance: c'était 
la patrie, c'était la famille... La famille, c'est-à- 
dire une mère , une épouse dévouée, quatre en- 
fants, tout jeunes encore, et que sa captivité rendait 
presque orphelins... Cette image se retraçait nuit 
et jour devant ses yeux ; il ne pouvait en déladier 
sa pensée. On lui avait dit les efforts désespérés, 
les démarches sans nombre de sa femme et de sa 
belle-mère pour obtenir sa délivrance , et tant de 
courage, tant de dévouement perdu, cela le na- 
vrait... 

C'est dans cette situation d'esprit que Philippe 
venait lui parler de liberté ! 

Si forte que soit une âme, elle doit s'ébranla* 
sous un pareil choc. Celle deKené chancela d'abord; 
mais, quand il eut appris que cet irréconciliable 
adversaire, que ce jaloux Vaudémont, au lieu de 
poursuivre ses^ avantages et démarcher sur Nancy» 
avait consenti une trêve, un armistice de trois mois 
avec Isabelle et Marguerite , il ne put s'empédier 
de dire que c'était là un fait de haute prud'lKHO- 
mie, devant lequel s'effaçaient tous ses ressenti- 
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menls. Dès ce moment il ne témoigna plus le même 
courroux à Vidée d'one alliance avec Vaudémont. 
Loin de là , il remarqaa avec nne sorte d'enjoue- 
ment que c'était la seconde proportion de mariage 
qu'il recevait pour ses deux filles depuis son incar- 
cération dans la tour de Bar. 

« Et ce qui plus m'étonne, ajouta-t-il, c'est 
que ces deux requêtes me viennent de gens qui me 
sont distants delà longueur d'une épée: Vaudé- 
mont d'abord, et Pierre de Luxembourg, comte 
de Saint-Paul et de Conversan , lequel , par la main 
du Grand-Martin, son écuyer, m'a mis où me voilà. 
L.'uQ me demande ma fille Ydande , l'autre ma fille 
Marguerite. Qu'en pensez-vous, mon cousin? 

— Je p^ise, répouifit Philippe, que le sire de 
Luxembourg est trop maigre seigneur pour pré- 
tendre à la main de mademoiselle Marguerite d'An- 
jou. Cette royale enfant doit épouser un roi. 

—Mon Dieu! fit Renéen élevant ses deui^ mains 
au cid , éloignez de nous ce calice ! 

— Revenons, dit Philippe. Cette alliance avec 
Antoine de Vaudémont est diose conclue , n'est-ce 
pas? c'est donc un traité de paix dont il reste à dresr 
ser les articles. Cda regarde messire Nicolas R(din, 
mon chancelier. Vous signerez, mon cousin» et 



104 RENE D'ANIOU. 

lout sera dit. A dater de ce jour, yods êtes libre sor 
votre parole de dnc souverain. Demain vous assis- 
terez à la tenue du chapitre de Tordre de la Toison 
d*Or, que je dois présider. Madame la duchesse y 
sera... A propos, vous qui êtes maître expert en j 
blasons et devises , approuvez-vous celle-ci : | 

a AULTES n'ADRAY ? » I 

Je l'ai fait broder sur le velours du dais et sur le j 
dossier du fauteuil où sera assise madame Isabelle 
de Portugal, d 

Malgré le sourire gracieux dont cette question 
fut accompagnée , René , tout ému de la liberté 
qui lui arrivait, ne trouva pas la force d'y répondre. 
Il étouffait maintenant dans cette chambre, et il 
lui tardait de respirer plus à Taise. Il s'approcha 
de Tune des trois fenêtres treillissées en fer qui 
laissaieYit voir la sainte chapelle et Téglise de Saint- 
Michel , et là , le front appuyé aux barreaux , il s'ou- 
blia un instant à rêver. 

« A quoi pensez-vous, cousin Renét lui de- 
manda lé duc de Bourgogne. 

— Je pense que les cigognes qui viennent per- 
cher sur mes fenêtres , au soleil levant , ^ront bien 
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surprises , demaân , de ne plus me trouver à cette 

place 

Bah ! reprit-il après un silence, qui sait? je re- 
viendrai peut-être! — et puis j'ai ici des peintures 
à terminer. » 

René, avant de quitter cette chambre, détacha 
les deui: por^aits suspendus aux colonnes de la 
cheminée , et les offrit à son cousin de Bourgogne, 
« Voici, lin dit-il, le portrait de votre glorieux 
père, monseigneur le duc Jean, qu'on appelait 5an^ 
Peur; et celui de votre cousin et ami, monsieur 
René d'Anjou, qu'on appellera Sans-Rancune. » 
Ce même jour, 1'''^ mars , il sortit de sa prison 
et s'assit au splendide banquet donné par Philippe 
en réjouissance de sa bienvenue au pays de Bour- 
gogne. Mais^ les conditions de sa liberté ne furent 
signées que le 6 avril suivant. Encore ne devait- 
elle être que provisoire , et le traité stipula que 
René livrerait ses deux fils en otages. Comme gage 
de réconciliation , il céda au duc divers châteaux et 
places fortes dont il s'engagea à solder les garni- 
sons. Le chiffre de sa rançon en argent n'étant point 
encore fixé, on exigea de lui une avance de vingt 
mille saints d'or, sans compter le montant des ran- 
çons des seigneurs barrois et lorrains dont il avait 

5* 
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obtenu l'élargissement. Trente de ces gentib- 
hommes fournirent caution pour leur prince , et 
promirent par serment de se constituer prisonniers 
à son défaut» si, dans le délai d'un an, il n'était 
point de retour à Dijon. C'était donc un an de répit 
qu'on acciMrdait à René. Ce terme expiré , il devait 
reprendre ses chatnes , comme Régulus. 

On s'occupa ensuite de l'union projetée d'Yo- 
lande avec Ferry de Vaudémont. La dot d'Yolande 
fui fixée à. vingt mille florins du Rhm, la date des 
fiançailles au 24 juin suivant. A cette époque , la 
jeune princesse serait conduite à Néufdiâtel et i^a- 
cée sous la surveillance de la comtesse de Vaudé- 
mont jusqu'au jour de son mariage. 

C'est au prix de tant et de si douloureux sacri- 
fice» que le duc de Bar aelietait une année de li- 
berté. 



CHAPITRE VI 



DEUXIÈME GAPTiriTE. 



-<^«*«»- 



ReveRU dans ses^ États de Lorraioe^ tandis que 
ses deux 61s, Jean et Louis d'Anjou, le rempla- 
çaient à Dijon, et que sa filfe Yolande se rendait, 
suivant les clauses du traité, auprès de la comtesse 
de Vaudénaont , sa future belle-mère ; René s'oc- 
cupa de soulager les misères de son peuple et de 
r^arer les désastres causés par les brigandages 
des i»oldats de Toulongeon. Il fallait , en outre , 
songer à se procurer les sommes nécessaires pour 



108 RENÉ D'ANJOU. 

sa rançon. Ces divers soins absorbèrent plusieurs 
mois , pendant lesquels toute querelle cessa entre 
lui et Vaudémont. Restait pourtant à régler la 
question principale , celle dont aucun traité n'avait 
parlé jusque alors : la souveraineté de la Lorraine. 
Ni Fempereur Sigismond ni le duc Philippe ne 
s'étaient encore prononcés à cet égard, et bien 
que le mariage de Ferry et dTolande d'Anjou 
semblât un grand pas de fait vers une conciliation 
prochaine , Antoine n*en conservait pas moins la 
ferme résolution de faire valoir ses droits à la pre- 
mière occasion. La paix avait été imposée à ce 
prince plutôt qu'il ne Favail désirée , et il avait 
fallu toute l'autorité de Philippe de Bourgogne 
pour réduire son ambition au silence. 

8ur ces entrefaites , on apprit que le duc de Bar 
et le comte de Vaudémont étaient cités à Bâle , où 
se trouvait l'empereur Sigismond, pour y sojuteziir 
devant lui leurs prétentions respectives. Le duc de 
Bourgogne, blessé d'abord de l'initiative prise par 
l'empereur, déclara que René était son prisonnier 
sur parole, et qu'il ne s'éloignerait de Nancy que 
pour se rendre à Dijon , car l'année de liberté ac- 
cordée au duc était plus que révolue , et la tour de 
Bar réclamait son captif. 
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Mais les sentiments généreux de Philippe ne 
pouvaient lui permettre d'user de rigueur exces- 
sive envers René, qu'il regardait maintenant 
comme son ami. Déjà il lui avatt rendu ses deux 
flls en prolongeant sa liberté de près d'une année. 
11 lui permit cette fois d* aller à ^le, et lui donna 
<les saufs-conduits pour ce voyage. 

Peu de jours après (le 24 avril 1434), le duc 
de Bar et le comte de Vaudémont se trouvaient 
en présence de l'empereur. 

Sigismond les reçut tous deux avec les plus 
grands égards , et combla René surtout de preuves 
d'affecUon. 

tf Je vous ai mandé , mon neveu , lui dit-il , pour 
terminer votre différend; et ce, à la pressante re- 
^piéte qui m'en fiit faite par monsieur Charles de 
France , madame la reine Marie , monsieur Charles 
d'Anjou et monsieur le duc de Bourbon. Ce jour 
ifnéme , en notre salle du conseil , nous comptons 
ouïr vos défenses et raisons. » 

Ce jour-là, en effet, les plaidoiries commen- 
cèrent. 

Celle de Vaudémont, confiée à un avocat pro- 
lixe et diffus, fatigua tellement l'empereur, qu'il 
ne put la supporter jusqu'au bout , et qu'il laissa 
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la moiiié de cette besogne à trois de ses conseil* 
1ers. 

Celle de René fut plus concise et mieux écoutée. 

Vaudémont faisait valoir son étemel argument , 
savoir : « que la Lorraine étant un fief masculin , 
« ce duché ne pouvait sortir de sa famille par le 
« fait d*un mariage. » 

René , de son côté , alléguait son droit résultant 
du testament du feu duc Charles , et de la conven- 
tion formelle qui avait existé entre son beaurpëre 
et son oncle Louis de Bar. 

L'empereur , après avoir mûrement examiné le 
tout, se rendit en grand appareil à la cathédrale 
de Notre-Dame de Bâle, et là, en présence de la 
foule assemblée^ il rendit son jugement solennel 
qui conférait à René Tinvestiture du dudié de Lor- 
raine. 

Outré d'une décision si contraire à ses intérêts , 
le comte Antoine prit brusquement congé de l'em- 
pereur et retourna auprès du duc de Bourgogne. 

« Monseigneur, dit-il à Philippe, voilà deux 
ans que monsieur René d'Anjou est hors de sa 
prison ; vous lui avez rendu ses deux fils ; vous lui • 
avez donné licence d'aller en Savoie, à Genève, 
à Châlon^, à Bruxelles,, à Râle, partout où il a 
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voulu. Et mainteiuiDl encore il triomphe» il se ril 
de votre générosité , qui le fait duc de Lorraine h 
mes dépens. J'apprends qu*il est à Ponlrà-Mous- 
âon, fort occupé de joutes et de tournois. Suppor- 
terons-nous cela , llonseigneur ? René m'appar- 
tient, et je le réclame. U est à moi, et non au 
maréchal de Toulongeon, qui n'était que mon 
second à Bulgnéville. Le Grand-Martin, qui a 
reçu son épée, est un écuyer de ma maison, 
équipé et nourri par moi , mon familier et mon 
domestique. Toute capture qu'il fait devient 
mienne. Ordonnez donc. Monseigneur, et faites 
publier à trompe et à cri , que ledit sieur René 
ait à revenir incontinent devers Dijon pour être 
réintégré dans la tour : car telle est ma requête ; 
et vous êtes trop sévère justicier pour me dénier 
le droit de disposer de mon captif à ma volonté. » 

A ces paroles, dictées par un dépit légitime, 
Philippe ne trouva rien à répondre , et , bien qu'il 
eût foil souhaité continuer ses bonnes grâces à 
René , sa bienveillance naturelle dut fléchir devant 
ta rigueur du droit invoqué par Antoine. 

Un héraut d'armes fut donc immédiatement 
envoyé à Nancy, un autre à Pont-à- Mousson, 
tous les deux porteurs du même message. Philippe 
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de Bourgogne n* écrivait à René d'Anjou que ce 
seul mot : « Revenez. » 

Au moment où celte sommation inq>érieuse lui 
fut faite, René, fort de l'alliance de Charles YII, 
du concours armé de ses vassaux et de l'amour 
de ses sujets, pouvait opposer une résistance for- 
midable aux entreprises d'un ennenû quel qu'il 
futi Mais René avait promis de retourner en pri- 
son quand son cousin de Bourgogne l'exigerait. 
L'exemple du roi Jean, son bisaïeul, lui revint en 
mémoire, et placé dans cette alternative, ou de 
reprendre ses chaînes , ou de manquer à sa parole , 
il n'hésita pas : il retourna à Dijon et se constitua 
prisonnier. 

Cette seconde captivité conunença le l^*" mai 

Elle devait être plus longue et plus rude à sup- 
porter que la première. 

Les cigognes familières de la tour de Bar re- 
virent leur prisonnier, un peu plus triste qu'il 
n'était parti; car déjà les plus pénibles épreuves 
avaient traversé sa vie. Un deuil récent, la mort 
de Marguerite de Bavière , avait tendu de noir le 
palais des ducs et la cathédrale de Nancy. Les 
gouttes d'amertume pleuvaieut une à une de l'é- 
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poDge de fiel; René, à vingt-six ans, commençait 
à n'être pins novice dans Tapprentissage du mal- 
heur. 

Ce ne fut pas d*abord la tour de Bar, mais bien 
le château de Rochefort, qu*pn lui donna pour 
prison. Des bruits de conspiration avaient couru 
sourdement par la viHe, et Ton craignait quun 
mouvement ne se déclarât en faveur du prince 
captif. 

A peine était-il à Rochefort qu'on vint lui an- 
noncer la mort de son frère Louis III d* Anjou, 
roi de Sicile (celui que Charles Vïl, à cause de 
sa bravoure et de sa courtoise prudhomie , avait 
surnommé, cinq années auparavant Vescar- 
boucle de gentillesse). Louis III venait de mourir 
en Calabre dans sa trentième année , et la reine de 
Naples, Jeanne II, qui T avait adopté pour son 
successeur, voyait maintenant son royaume sans 
héritier. Celte mort devait encourager les préten- 
tions d'Alphonse V, roi d'Aragon, lequel, après 
s'être emparé une première fois de la Sicile, s'ar- 
rogeait par avance le titre de roi de Naples. 

Il est vrai que les droits de successibilité d'Al- 
phonse se fondaient, comme ceux de Louis 
d'Anjou, sur l'adoption de la reine Jeanne. Tous 
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deux, Louis et Alphonse, avaient iété nommés par 
elle ducs ou vice-rois de Calabre , titre qui n'ap- 
partenait qu*à rhéritier de la couronne. Cette .ri- 
valité des deux princes devait enfanter et enfanta 
de grands malheurs; mais la situation, déjà si 
périlleuse, allait le devenir davantage encore par 
le double fait de la mort de Louis III et de celle 
de Jeanne de Naples elle-même, qui ne survécai 
que peu de jours à ce prince. 

Lorsque, Vidal de Cabanis , gentilhomme pro- 
vençal , député vers le duc de Lorraine pour lui 
apprendre ce dernier événement, se présenta au 
château de Rochefort, René n'y était déjà plus: 
on r avait transféré à Bracon, forteresse réputée 
plus sûre que le château de Rochefort. Vidal fui 
donc obligé de se rendre à Bracon, et trouva le 
duc fort occupé à peindre sur verre une image de 
la sainte Vierge. A peine si le travailleur s'aperçut 
qqe quelqu'un venait d'entrer dans son cachot. Il 
ne leva pas ménoé la tête et se contenta de de- 
mander à Vidal quel temps il faisait à Naples et 
en Provence. 

Ne recevant pas de réponse , il regarda le mes- 
sager , et s'aperçut que Vidal était en deuil. 

<c Que venez-vous m' annoncer ? lui demanda-i-il* 
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— Monseigneur, répwidii grafement renvoyé, 
la bonne reine Jeanne , votre belle-sœur , n'est 
plus de ce monde ; Dieu Ta appelée à lui le 
deuxième jour de ce présent mois de février ; et, 
avant de mourir , elle vous a désigné comme son 
successeur. 

— Dieu ail son âme, » dit René eni se signant 
et en ùtant sa barrette. 

Puis il récita \eDe profundiê à voix basse, re- 
prit son pinceau , et se remit placidement à Tou- 
vrage. 

La surprise de Vidal était à son comble ; il ne 
put s'empêcher de la manifester, et dit au duc 
d'une voix ferme : 

« Mon cher sire, ce n'est le temps ni de vous 
asseoir ni de peindre. La royale femme qui vient 
de mourir s'appelait Jeanne de Duras-d'Anjou. Sa 
famille fut longtemps rivale de la vôtre ; mais les 
inimitiés de Ladislas sont loin de nous , et Naples, 
aujourd'hui, se souvient que la première Jeanne 
^tait comtesse de Provence et fit choix d'un prince 
Angevin pour son héritier. Cet héritier, aujour- 
d'hui, c'est voQ», Monseigneur, et Naples voqs 
attend pour vous couronner.» 
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René tressaillit à ce mot , et regarda fixement 
Vidal. 

tt Une couronne à moi I...' murmura-t-ii , y 
pensez-vous I Et une couronne de roi, encore I 
Moi qui n*ai pas pu conserver ma couronne de 
duc! 

— L* affection des Napolitains vous est acquise, 
cher prince, et le palais des rois vous est ou- 
vert. 

—^ Un palais !... regardez donc ma prison. 

— Le trésor de cinq cent mille ducats laissé par 
la reine Jeanne payera votre rançon. En atten- 
dant votre venue, qui est désirée de tous, un con- 
seil de gouvernement a été nommé , et tous vos 
amis en font, partie. 

— Et Alphonse d- Aragon? et son fidèle par- 
tisan, l'ancien favori de la reine, le puissant sé- 
néchal Carraccioli ? 

— Alphonse n'est plus à craindre , Carraccioli 
est poignardé. Je vous dis, Monseigneur, que 
votre royale fortune commence , et que de nom- 
breux alliés vous soutiendront : votre beau-frère 
Charles, d'abord, puis le duc Philippe Visconti, 
de Milan, qui est deux fois votre parent; puis 
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en6n notre saint- père, qni se déclarera pour 
vous... peut-être. 

— Aucun de ces nobles patrons n'obtiendra ma 
liberté dii duc de Bourgogne, objecta René, eu 
secouant la tête. Charles VU et notre saint-përe 
Eugène lYydontrunestmon ami sans doute, l'autre 
mon défenseur peut-être. . . (vous avez dit peut-éire, 
notre ami Vidal); ces amis sont loin, et mieux me 
vaudrait un brave geôlier qui m'ouvrit la porte, que 
de compter sur ces lointaines épées romHées an 
fourreau. Oh! si je paraissais en Italie!.. Visconli 
alors... mais non; lui comme les autres! Il n'y 
faut pas penser. 

— Si fait, Monseigneur, reprit Vidal de Cabanis ; 
et puisque vous désespérez de fléchir monseigneur 
le duc de Bourgogne ; puisque vous regardez com- 
me impossible ce voyage d'Italie, si indispensable 
pourtant, avisez à quelque autre moyen de vous 
montrer là^bas sans sortir d'ici. . . 

— Je n'en imagine d'autre, répondit René, que 
d'envoyer à Naples madame Isabelle de Lorraine , 
ma femme, une sage et courageuse personne, qui 
défendra mes intérêts mieux que moi-même. . . 

— Eh bien, c'est cela, fit Cabanis avec une 
explosion de joie qui toucha l'Ame de René. Au- 
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torôez-flUM, Monseigneur, et j'irai porter, en yotre 
nom, à madame Isabelle le titre et le pouvoir de 
iieutenante^généraledu royaume de Naples! » 

René résista longtemps à cette proposition ; mais 
Vidal redoubla d'instances, et fit teRement ressortir 
aux yeux du prince l'avantage d'une décisiob 
prompte et énergique, que celui-ci consentit enfin 
à se laisser représenter à Naples par Isabelle, jus- 
qu'à ce qu'il lui fût possible d'aller lui-même pren- 
dre possession de ce sceptre qui lui était ofiert dans 
une prison. 

Avant de se séparer de Vidal , il l'embrassa avec 
effusion, l'appela son loyal seniteur et le força 
d'accepter, comme dons de son amitié, le fief 
de Lignane et une portion de la terre de Puyri- 
card. 

« Ce sera un souvenir de Bracon, » lui dit-il en 
souriant. 

A quelques jours de là , une députation solen- 
nelle arriva à Dijon , chargée par les Napolitains de 
remettre la couronne à son nouveau possesseur. 
René, réintégré à cette occasion dans la tour de 
Bar, reçut l'ambassade avec une majesté douce et 
familière, dégagée de toute ostentation. La chambre 
que nous avons déjà décrite , et qui lui servait 
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d'ateKer depeintore, lui servit cette fois de salle 
de réception ei de salle du.trône. 

Les trois envoyés napolitains s'approchèrent 
respectueusement de lui^ niirent le genou en terre» 
et le saluèrent roi. Il les releva avec bonté, et, se 
retournant vers le chancelier de Bourgogne et le 
sire de Beaufremont, présents à cette entrevue : 

c Mon cousin Philippe, à épris de liixe et de 
festoiemenl , leur dit-il, ne se contenterait pas d'un 
si mioce appareil! Pour moi j'estime ce jour le plus 
beau et le plus pompeux de ma vie. » 

Les événements qui suivirent cette cérémonie ne 
firent que conflrmer les doutes de René sur les dis- 
positions des princes ses alliés. Non-seulement Je 
pape Eugène IV ne se prononça pas en sa faveur ; 
mais encore ce pontife annonça l'intention de réunir 
la couronne, de Naples aux États de TÉglise , aux- 
quels elle appartenait, disait-il, par l'extinction de 
la postérité de Charles I**" d'Anjou , frère de saint 
Louis. On est autorisé à croire que le pape Eugène 
ne voulait point s'approprier cette couronne, mais 
bien se Tésérver le droit d'en disposer pour un 
prince de son dioix , afin de se ménager un appui 
contre les prétentions envahissantes du concile de 
Bâle. 
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Quant à Visconii, ses sympalhies parurent 
d*abord acquises au prisonnier de Bar. II anqa une 
flotte pour combattre Alphonse d'Aragon et dé- 
livrer la viUe de Gaete, assiégée par ce dernier. Ses 
armes furent victorieuses, et Alphonse, forcé de 
rendre son épée , devint le prisonnier du duc de 
Milan. 

On fit alors la remarque singulière que René et 
Alphonse, tous les deux rois, étaient en même 
temps prisonniers de deux ducs, du nom de Phi- 
lippe. 

Mais Philippe Vîsconti usa de clémence envers 
son royal captif, 1- accueillit avec de grands égards, 
le combla de présents et finit par le déclarer libre 
sans rançon; tandis que Philippe de Bourgogne, 
au contraire, jusque-là si noble et si grand , dé- 
mentit son généreux caractère en resserrant les 
chaînes du duc de Lorraine, devenu roi de Naples. 
Était-ce ce titre de rot qui portait ombrage au fier 
Bourguignon? Une aussi mesquine jalousie pou- 
vail-^lle rapetisser cette grande âme ? Thistoire hé- 
site à se prononcer. Bornons-nous à exprimer ce 
double fait : que la prison de René devint plus 
étroite et plus dure à dater du jour où il fut roi ; et 
que Philippe de Bourgogne , lors de la sanction 
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donnée au traité d'Arras. (le 21 septembre 143&), 
excepta nominatif emeni René de la paix géné- 
rale. 

n ne restait plus désormais à ce prince d'autre 
appui que la justice de sa cause et le dévouement 
de 3a courageuse épouse Isabelle de Lorraine. 

Cette héroïque princesse n'hésita pas à accepter 
les pouvoirs que hii apporta Vidal de Cabanis, Elle 
confia le gouvernement des deux duchés, Bar et 
Lorrame, aux évéque^ de Metz et de Verdun, et 
partit pour la Provence a.vec son second.fils, Louis, 
et Marguerite, sa pins jeune fille. (On scât que 
l'atnée, Yolande, était auprès de la comtesse de 
Vaudémont.) 

Le voyage d'Isabelle à Aix et à Marseille fut une 
marche triomphale. Partout des vœux, des trans- 
ports d'allégresse à recueillir, parfois aussi des 
misères à consoler. La Provence , bien qu'épuisée 
par une longue suite de guerres désastreuses , et, 
récemment encore, par4es ravages de la peste, 
s'émeut au passage de cette jeune «ouveraine> et 
s'associe à sa noble ^treprise en lui fournissant des 
hommes ^ de l'argent et des vaisseaux. A soi\ départ 
eUe lui vote, pour la rançon du duc de Cald[>re (le 
duc Jean., prisonnier à Bar avec son père), un sub- 

6 
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side de yingt-cihq mille flérina. Forte de cinq ga 
lëres années , la Hotte d'Isabelle cio^e enfin pooi 
Naples et y arrive après avoir touché Gaéte. 

Là, même accueil qu'à Aix et à BfarseilUe. 
Isabelle fait son entrée dans la ville, le 18 octobre ^ 
et reçoit sous un dais Thommâge de ses nouveaui 
sujets napolitains. 

Hais, en passant à Gafite, eUe avait, d'après 
l'avis de perfides conseiOers, révoqué le gouverneur 
de cette place , Ottolini Zoppo. Ce coup d'autorité 
fut présenté au due de Milan sous un jour si défa- 
vorable que celui-ci , d'allié qu'il était à la maison 
d'Anjou, devint son adversaire déclaré. Ce fui 
alors que s'ouvrit la prison d'Alphonse d'Aragon. 
Quant à la prison de René, les portes en semblaient 
phis soUdement verrouillées et plus inexorablement 
gardées que jmnais. . 

Cependant elles devaient s'ouvrir à leur tour, 
bien que le pauvre captif, se croyant abaiidonné et 
oublié de tous, eût commencé à peiiidre des oti- 
bHes sur les murailles de son cachot. Tandis qu'il 
traçait ces mélancoliques symboles ^ la noblesse 
du Barrois et de la Lorraine s'imposait des taxes 
extraordinaires pour acquitter âa rançon. Un che- 
vaKer, dont le nom est resté inconnu -, payait pour 
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;a pari un tribut de dix-huit mille saluts d'or; et, 
ion content de contribuer pour une si forte somme 
i la liberté de son souverain , offrait encore d'en- 
gager les fiefs et domaines qu'il possédait. Ce ne fut 
pas tout, Charles VII envoya vingt mille florins , 
révéque de Verdun huit mille , le prince d*Orange 
quinze mille. Detoutes part^ affluaient lés offrandes 
des princes, des seigneurs, et jusqu'à celles des 
plus humbles particuliers. 

Enfin, le vœu générai, dont le pape Eugèrte IV 
conseiktit à se rendre l'organe , fut écouté du duc 
de Bourgogne, qui laissa voir des dispositions plus 
favorables. D'abord les conditions qu'il posa furent 
inacceptables. Ptris il se départit de son extrême ri- 
gueur, et accorda définitivement la liberté au pri- 
sonnier, moyennant : 

« 1® Que celui-ci s'engagerait à lui payer pour 
rançon deux cent mille florins en or (deux millions 
de notre monnaie) ; et en outre, à lui céder plusieurs 
places i entre autres les Seigneuries de Cassel et de 
la Hotte-aux-Bois; 

« 2" Que, pour isdreté des divers payements de 
cette rançon, quarante gentilshommes fourniraient 
leurs sceaux en garantie; savoir : vingt seigneurs 
de Lorraine ou du Barrois, dix de l'Anjou ou du 
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Maine, et dix de Provence. Ces quarante seigneurs 
répondraient de l'exécution du traité au péril de 
leur liberté et de leur fortune ; 

a 3"* René resterait neutre à ravenir, entre les 
Français, les Bourguignons et les Anglais. 

« V" Pour ctanenter la paix entre ces puissances , 
la deuxième fille de René, Hajçguerite d'Anjou, 
épouserait le jeune Henri .VI, roi d'Angleterre, 
et ce , sans préjudice du mariage déjà arrêté entre 
Yolaude d'Anjou ^t Ferry de Vaudémont. 

o S'^Enfin (et cettederniëreexigencede Philippe 
couronnait toutes leis autres), dans le cas où les fils 
de René mourraient sans, enfants mâles, la]Lorraine 
serait dévolue de plein droit à Yolande ou à sa 
postérité. ». 

Telles furent les clauses que René dut souscrire 
pour être libre. Son impérieux cousin n'avait jamais 
tant exigé de lui , et l'historien Cbartin a raison de 
dire : ff Qu'il lui en coûta plus cette fois pour 
« échapper des mains de Philippe que s'il eût dû se 
« sauver des mains des Anglais, i» 

Ajoutons, pour ôlr^ juste, que Philippe de Bour- 
gogne célébra par des félçs pompeuses l'élargisse- 
ment de son prisonnier ; qu'il lui offrit pour son fils 
Jean d'Anjou, duc de Galabre, la main de Marie 
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de Bourbon, sa nièce, et qu'il lui remit pour 
étrénnes, le 1^" janvier suivant, la quittance de deux 
cent mille saluts d*or, à valoir sur le montant de 
sa rançon. 

Déclaré libre sur parole dès le 11 février 1436, 
René ne quitta sa prison pour n'y plus rentrer que 
le 25 novembre de la même année. 

Sa première pensée, lorsqu'il se trouva maître 
de ses actions, fut tout à la reconnaissance. Il ré- 
compensa en roi tant de braves gens qui s'étaient 
dévoués pour lui : Philibert et Erard du Châtelet , 
le sire de Rodemack, anciens compagnons de sa 
captivité, d'autres encore. 11 n'y eut pas jusqu'à la 
ville de Salins dont il ne voulût gratifier les habitants 
pour l'intérêt qu'ils lui avaient témoigné durant 
ses fréquents séjours à Bracon. Il les affranchit de 
tous péages lorsqu'ils voudraient traverser ses États, 
et leur fit distribuer de l'argent pour allumer des 
feux de joie. Sa générosité se répandit sur ses en- 
nemis mêmes ; et à ceun^ qui lui reprochaient ses 
ltt>éralités excessives : c Que vonlez-voùs, disait-il , 
autrefois je payais en duc : maintenant, je paie en 
roi. » 



CHAPITRE VIL 



LB GAVTKLET DU BOI KENÉ. 



Nous avons laissé Isabelle au milieu des joutes et 
des tournois y fêtée et compUnneatée par ses sujets 
napolitains, et cependant triste et inquiète de sa 
nouTelle royauté. L'image de son mari captif , 
cette pasée de tous les instants, la rendait in- 
différente à toutes choses, et ses dames même, 
dansant pour la réjouir, ne pouvaient parvenir à 
l'égayer. 
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Enfin lui arriva Theureuse nouvelle, grossie en 
r6ute de lous ces bruits qui marchent à la suite des 
grands événements: René est sorti du fort Bracon; 
René est libre! It est en Touraine , auprès du roi 
Charles Vit ; il est à Angers. H est à Saumur , au 
château de Tucé , près de sa mère Yolande d'Ara- 
gon. 

Isabelle remercia le Ciel et embrassa Louis d'An- 
jou, son plus jeune fils y en versant des larmes de 
joie. Elle se hâta de faire partir des messagers pour 
Milan et pour Rome, et écrivit de sa main une 
longue lettre à son mari. 

. Au milieu des expressions de la tendresse la plus 
vive elle lui parlait des fêtes qui l'avaient accueiUie 
à Naples , et l'engageait à venir lui-même prendre 
possession de cette belle couronne. « Les Napolî- 
« tains, lui disait-elle , sont gens de naturel dé- 
« monstratif et changeant. Votre présence éxcUera 
« leur zèleet afiaiblifa le parti de l'Aragcmais. Ye- 
« nez, Monseigneur: carlt'afliancedusaint-pèreest 
« douteuse , et le patriarche d'Alexandrie , d^abord 
^ à nous, fait mine de trahir. Il n'y a si scriide 
« puissance qui n'ait besoin d'être étayée , surtout 
« à ses commencements. Venez soutenir la v^trè 
• qui chancelle. Encore un coup , venez !. . . » 
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René ne pouvait balancera partir. La prudence 
de sa femme ayant poiirva depuis longtemps au 
gouvernement de la Lorraine , il ne crut pas^ devoir 
séjourner à N^cy , et fit route directement pour la 
Provencei . ^ 

Avant de partir il célébra à Angers les fiançailles 
de Jean d* Anjou son fils et de Marie de Bourbon , 
selon le vœu exprimé; on s'ra souvient ; par Phi- 
lippe de Bourgogne lui-même. Il y eut de fortes 
sommes stipulée» de part et d'autre , tant en dot 
qu'en douaire, et les augustes contractants s'obli- 
gèrent, en outre, à vêtir la mariée et à « Tenjoyèller 
ce bien et convenablement, selon la coutume usi- 
«( tée entre^princes delà maison de, France : j^rant 
« de xe par la foi et serment de leurd corps , pa- 
« rôles de roi et de prince. > 

Nous ne suivrons pas René dans cette triom- 
phante promenade en Provence dont on a raconté 
tant de merveiUes. H fut reçu par ses nouveaux 
sujets avec des transports^ de joie inexprimable». 
Partout, à son arrivée, cessaient les travaux pour 
faire place aux démonstrations d'une allégresse ef- 
frénée. Arles ne désemplit pas de festins , de danse 
et de niomeries de baladins pendant plusieurs jours. 
On fit même combattre des taureaux pour faire 

6^ 
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féie au jeune roi, et une pre^tioq volontaire de 
cent mille fiorinâ d*or lut ftit votée par acdama- 
tions. 

A Aix ^ même réception^ Il y fut nommé cha- 
noine d'honneur par le chapitre de la métropole , 
et installé comme tel en grand apparat. A Mar- 
seille, il reçoit Thommage de toute la population 
qui se pressait autour de l'abbaye Sflânt-Viclor 
pour entendre sa voix et contempler son visage. 
Ce fut dans cette dernière ville qu'il reçut les am- 
bassadeurs chargés par le saint-père et le doge 
de Gènes, de le complimenter sur sa sortie de 
prison. Le chef de la république de ijénes, 
Thomas Frégoze , invitait René à s'airéter dans 
la Superbe en se rendant à Naples, et il mettait 
pour l'y transporter plusieurs galères à sa dispo- 
sition. 

Cette ôffire fut acceptée, et le royal voyageur 
toucha effectivement à Gènes, selon le désir du' 
doge , qui le garda quinze jours entiers. ! 

Ce ne fut qu'au commencement de mai 1438 
que la flotte qui portait René parut en rade de 
Naples. Elle était composée de dix-huit navires, 
savoir : douze galères, quatre galiôtes et deux 
brigantins. 
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A Nafdes , cominç parloqi , son arrivée fut saluée 
par des acclamaiioos luiaBimes. D'abord ce fut 
rentrée processioimdle du roi de Sicile, à cheval, 
couronne en iéte et sceptre à la main; puis, la pro- 
menade lamiliëre de René par les rues de la ville , 
au milieu dei'enthousiasme et de Tattendrissement 
de ses nouveaux sujets. « Une foule imniense le sui- 
« Vait, dit un vieil historien » lui et ses deux fils, 
« avec infinis sons,, incroyables apjdaudissements 
a et démonstrations siaguliëres d'un exquis et 
« merveiUeux contentement. » On admirait ce 
prince, encore si jeune, déjà illustre i)ar sa bra- 
voure «tcéièbre parsesmalheurs , âevéà la royauté 
du fond d'u|ia prison etsupportai^t sa nouvelle; for- 
luQe comme il avait supporté j^ captivité, sans 
faiblesse et sans ostentation. La bonté bien connue 
de René, et ses qualités chevaleresques^, ei^ firent 
loiitd!abord ridple du peuple et de la noblesse, n 
répondit à ces touchants témoignage^ d'afiection en 
répandant des largesses autour de lui, et en confé- 
rant Tordre dç chevalerie à vmgt-six seigneurs na- 
.politain^, choisis parmi les partisans les plus zélés 
de la maison d'Anjou. 

Le soir même de son arrivée, il tint conseil et 
avisa aux préparatifs des nouveaux combats qu'il 
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aliait avoir à soiidenir, pour défendre el conserrer 
ce trône, que loi* disputait rambition d'Alphonse 
d'Aragon. Il connaissait depuis longtempsla valeur 
persotm^e d'Alphonse, un des princes les {dus 
instruits et Içs phis braves de ce »ëcle, et que 
rhistoire devait sumomitaec « le sage et (e ma^ 
gnanlme. » 

La réputation d'un tel adversaire, bien loin cle 
l'abattre, exaltait son courage, et il disait gaiennent 
à Isabelle qu'un signe bien évident âeh bonté di- 
vine, c'était ce soin tout particidier qu'elle sem- 
blait avoir pris de ne lui susciter pour rivaux que 
des hommes iUâstres et vaillants; « Nous verrons^ 
ajûutaft-it, si celui-ciest aussi rude à^combattre que- 
mon cousin Antoine de Y audémont , et mon cousin 
de Bourgogne 1 » 

Assurément, Alphonse Y méritait ceirauttenôm 
qu'on M accdrdait^n tous lieux, d'homme de sa- 
voir «t d'homme de goerrè. Il se recommandait, 
déplus, pjBir l'affiMité et la générosité y ces deux 
qualités royales; mais il gâtait ces nobles mérites 
en leur associant; par moments, me jinesâe,as-r 
tucieuse, une circonspection exag^èe, peu digne 
d'un soldat, une politicpie d'intrigue peu digne 
d'un monarque. Outre ses hommes d'armes , il en- 
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Iretenatt nne nuée d'espions, prétendant que les 
espions c sont les yeux et lesoreiUes d'un général 
d'armée. » Devançant la pdlitîque de Louis XI , il 
ne- voyatt que deux moyens de réussir en toute 
entreprise, savoir: diligence^ et diversion. Enfin 
comme Fabius, il pensaiique « se mettre à Tabri 
d'éti'e vaincu , c'était déjà être vainqueur. » 

On conçoit que la droiture naturdle et la loyauté 
de René dussent être de faibles armes contre un tel 
bomme. Pourtant le roi de Sicile se {n'omit de ne 
pa».imiter son fallacieux rival , et de lui faire bonne 
et franche guerre, fer contre fer, en rase campagne 
et en idein BoleU , comme il convient entre braves 
gens. 

« M6ft aleui, Louis Prd' Anjou, disait-il, totcé^ 
comme je le suis maintenant, de défendre son trône 
de Napies^ contre Charles de Duras, le provoqua 
ea combat singulier, et lui envoyasonganteletd'a^ 
àer. l'enverrai l&mien à Aphonsè d'Aragon, et, 
tout, prudent qu'il est^ vous verrez qu'il laccep- 
tera. » 

Quelque temps après, le principal corps d'ar- 
mée d'Alphonse étant aux environs de Castelviezo , 
René', à la tête de dix-huit mille soldats, se pré- 
-senta devant lui à l'improvîste. Déjà plusieurs délar^ 
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chemeDts aragonab , battus et dispersés et refoulés 
des portes de Naples jusqufaux forêts deFAbrozze, 
avaient témoignéavec édat de la valeur du jeune roi 
de Sicile. Alphonse ne jugea pas Tinstaot favorable 
pour livrer bataille et replia ses troupes dans un 
petit vallon ou il se fortifia. C'était ainsi que les 
troupes bourguignonnes avaientfeint.de s€^ retirer à 
Bnlgnéville, pour revenir ensuite, plus terribles, 
écraser les bataillons lorrains. René se rappela 
cette désastreuse journée, et se promit de ne plus 
rien compromettre par trop de précipitation. 
Laissant rennemi se retrancher dans ses positions » 
il planta son pavillon au milieu de la plaine et. 
attendit. 

Durant deux jours entiers, on s'observa de pari 
et d'autre : Alphonse essayant d'attirer à lui son 
antagoniste , et ployant môme ses tentes pour l'en- 
gager à prendre l'offensive; René se tenant en 
garde contre un mouvement d'impétuosité qui 
eût tout perdu, et décidée ne pas attaquer le pre- 
mier. 

Cette attitude de défiance réciproque menaçait 
de durer longtemps encore, lorsque le souvenir 
de Louis r*" d'Anjou e^du gantelet provocateur 
quHl envoya à Charles de Duras, s''0Srit de non- 
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veau à la pensée de son petil-fils. Dès ee moment 
le parti de René fiii pris, et le soir même un de 
ses hérauts d'armes se détacha du camp pour aller 
porter son défi et son gantelet à don Alphonse 
•d'Aragon. 

{^'orgueilleux Espagnol ût répondre qu'étant roi 
il ne pouvait accepter le déS d'un prince qu'il ne 
regardait que comme duc de Lorraine et comte de 
Provence. 

« Pourtant, ajouta- 1 -il, si c'est en bataille 
rangée qu'il nous provoque^ dites^lui que nous ac- 
ceptons son gantelet. J'irai l'attendre entre Âcerra 
-et Nola. 

— Ce n'est pas si près de Naples que vous com- 
battrez, Seigneur, répondit le héraut, mais ici 
même, à Castelviezo. Son Altesse le roi de Sicile 
TOUS attaquera dans une heure. Vive Anjou et Lor- 
raine ! Dieu vous garde , Monseigneur ! » 

Et le héraut s'en alla, remportant le gan- 
telet, 

Cette rencontre attendue et souhaitée de tous, 
n'eut pas lieu. Alphonse leva immédiatement ses 
tentes et disparut dans la nuit. 

De la part d'uç chef aussi habile une teHe re- 
traite ne pouvait être qu'une feinte. En effet, nous 
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le voyons bientôt profilanl d*un instant de confiance 
pendant lequel René s'avançait imprudemment 
vers la conquête de TAbruzze extérieure, après 
s'être emparé d'Aquila; nous le voyons mettre en 
jeu sa politique et saisir ce moment pour se rap^ 
prêcher de Naples et l'attaquer simultanéitient par 
mer et par»terre; 

Isabelle de Lorraine , vice-régente du royaume 
pendant Tabsence de son mari , défendait seule sa 
capitale. Hais la force d'âme dont elfe avait fait 
preuve à Nancy la soutint cette fois encore. Loin de 
se déconcerter ffune telle surprise , elle pourvut à 
la sûreté de sa Tille , et opposa une résistance éner- 
gi(iue àut attaques réitérées d'Alphonse. Cepen- 
dant les troupes de celm-ci étaient nombreuses , 
aguerries , bien années ; elfes avaient réussi à cer- 
ner le» murailles, à s'emparer même du château de 
l'OEuf. Contre de tels assaillants, commandés^ par 
deuï princes (Alphonse et son frère, l'infant don 
Pèdre) , que pouvait la garnison de Naples com- 
mandée par une femme? Un miracle seul pouvait 
la sauver : un miracle la sauVa . 

De toutes les batteries ennemies, la plus meur- 
trière était celle qui foudroyait la massive tour dite 
Torrion des Carmes, proche delà place du Marché.. 
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Llnfoqt doa Pëdre excitaitlai-niême les bombar- 
diers , pointait les couIeYrines et aj^plaiidissait m\ 
coups qui pcMrtaieot le mieux. 

En vain on lui représenta que cette tour était 
ceDe d'un courent , et que chacun de ses^ boulets 
endommageait la maison de Dieu. 

ce Bon, répondit- il en riant » puisque ce sont 
« Caimes, ils vont oûîr vacarme! » 

£1 / joignant Teffet à la menace , il prit une 
mèche allumée et l'approcha de Tamorce d*un 
canon qu'-on venait de charger. • . - 

Le coup partit, et le boulet fatalement dirigé, 
pénétra dans Téglise pendant ta prière des moitiés , 
traversa le chœur et enleva sans le briser la che- 
velure d'un grand crucifix placé au-dessus de 
r autel. - 

C'était le 27 octobre, au matin. Le lendemain» 
à la^méme heure, rartillerie'placée au sommet de 
la tour commença de riposter. Son premier boulet, 
lancé au hasard , ricocha toutefois im la place , et 
du quatrième bond frappa un cavalier qui passait 
à quelque distance des remparts. Ce cavalier dont 
la chevelure fut emportée avec la moitié du crâne , 
n'était autrie que l'infaiit don Pèdre. 

Au bruit de cette mort, tout le camp des Ara* 
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gonais fut en rumeur. Alphonse était agenouillé et 
enpriëresdansle couvent de Sainte-Madefeine lorsh 
qu'on lui apporta sur une funèbre civière te corps 
mutilé de rinfant. Se prosternant plus bas à cette 
vue, il jura de faire de sanglantes obsèques à sou 
malheureux frère , et le fit transporter provisoi- 
rement au château de TOEuf. La reine, touchée de 
cette douleur, fit dire à Alphonse que, devant un 
cercueil si illustre, toute église devait s'ouvrir , et 
qu'elle offrait une suspension d'armes de quelques 
jours pour permettre l'inhumation solennelle de 
don Pèdre dans la cathédrale de Naples. « C'est 
a bien là que je. le conduirai , répondit superbe- 
c mentAlphonse$maisqu'ondiseàipadanie Isabelle 
« de Lorraine qu'il n'est besoin de tant de cour- 
« toisie, et que je m'ouvrirai moi-môme les portes 
« à coups de canon. » 

Heureusement d'abondantes pluies survinrent 
qui entravèrent les opérations du sié^ et forcé*- 
rent Alphonse de se replier sur Gapoue. Ce mou- 
vement permit à la reine de rétablir des communi- 
cations avec René, et celui-ci, s'empressant d'ac- 
courir au secours de sa capitale , eut bientôt repris 
l'offensive et chs^gé la face des affaires. 

Cependant il ne pouvait se dissimuler que sa 
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fcM-tune» aulîeQ de s^^Iever, décimait mainienani 
à vue d^œil , et que la pénurie de ses finances com- 
promises par tant de largesses, mettait son pouvoir 
eu péril en refroidissant Tenthôusiasme des barons 
et du peu]^. Le» ressources en munitions et en vi- 
vres commençaient à manquer. Les soldats mal 
payés^murmuraieni. Une sédition à Naples devenait 
possible. René, inquiet de Taffaiblissement de ses 
forces , se laissa aHer au doute et à la tristesse. Dé^ 
courage par la mort récente d'un de ses meilleurs 
généraux (Jacques de Galdorâ, que son frère, 
Louis III , avait nommé duc de Bari ), il se dit que 
son amitié avait déjà porté malheur au brave Bar- 
bazan, et que la perte de ce second serviteur, c'était 
ta perte de son second bras. S' adressant au fils de 
Caldbra , témoin de ses regrets et de ses larmes : 

« Soyez mon connétable, lui dît-il , et rémpla- 
« cèz auprès de moi le loyal c6mpagnon que j'ai 
« perdu. » ^ 

Ce fut là une de ces idées fatales, comme René 
en eut deux ou trois dans sa vie, et qui, par tout 
autre homme , eussent fait maudire la générosité , 
cette vertu des souverains. Le jeunfe Caldera , ainsi 
investi de la conâance de son mattre , était secrète- 
ment gagné par 1-or et les promesses d'Alphonse^ 
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et sa trahison, qui éclata biéniôt, (tevait être pour 
son imprudent bienfaiteur la plus inattendue et la 
plus crueUe des levons. 

Le découragement de René n'échappa point à 
l'oeil clairvoyant de ce perfide concilier, et don 
Alphonse , exactement uiformé de tout ce qtii se 
passait à la cour et dans le camp du roi de Sicile , 
poussa Tarrogaoce , jusqu'à refuser un arpùstice 
d'un an que celui-ci lui fil proposer. 

a Sire y dit un jour Caldera consulté par Bené 
sur le fâcheux état de^ affaires du royaume , le seul 
parti qu'il vous reste à prendre est de quitter Naples, 
dont les chefs vous sont dévoués , et où d'ailleurs 
vous laisserez une^ garnison suffisante., pour aUer 
in^)ecter vos provinces et lever les sid)sides de 
guerre dont vous avez besoin. L'Abruzze surtout 
vous appelle^ l'Abruzze, qui vous offre un asile 
assuré en cas d'insurrection de vos sujets napo- 
litains. Mais telle nécessité n'est pointa craindre : 
madame la reiile d'ailleurs vous suppléera comme 
elle Ta déjà fait, et vos fidèles lieutenants feront de 
leur mieux pendant votre absence. » 

L'avis de Caldora paraissait bon à suivre. La fi- 
délité des provinces avait en effet besoin, d'être sti- 
mulée. La levée des subsides, devenue chose ur- 
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génie, nepouvaits'opérerparle&moyens ordinaires 
et réclamait , en divers lieux , la présence même du 
souverain. René ne pouvait s& le dissimuler, et 
pourtant son cœur se serrait à Tidée de s'éloigner 
encore de Naples. Il s'y décida pourtant , sur ta 
rés^utioB unanime desou conseil. Biais auparavant 
il voulut éprouver l'affectioû de ce peuple qu'on^lui 
dépeignait maintenant comme une multitude in- 
grai^ et rebelle. Montante cheval, il se rendit, de 
ce pas^ sur la place du Marché. . 

Là se trouvait rassemblée une foule de soldats 
et de populaire* À la vue de René, une inmietise 
acclaniatioti s'éleva; mais il la réprima du geste, 
et fit signe qu'il allait parler. Le silence se ré- 
tablit 

c( Napolitains! dit René d'une voix forte , avant 
mon arrivée dans votre ville vous étiez calmes et 
heureux; vous jouissiez en paix des richesses at- 
tachées à votre beaii climat. Depuis que j'ai mis le 
pied sur cette terre, laguenre civile s'y est allutnée. 
Un compétiteur puissant me dispute mes droits à 
la couronne» et tandis que nous cofùbattons , c'est 
vous qui soufiTrez. . . Combien de temps doit durer 
cette lutte? Que de sang, que d'or à répandre ! Je 
n'accepte pas un si douloureiuL sacrifice» et je veux 
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mettre fin à tarit de maux. Napotitains, dès demain 
je vous quitte ; dès demain je me rembarque avec 
ma famille et je fais voile pour la France. Citoyens 
et soldats , je cesse d'être votre roi , et je vous délie 
de vos serments, i^ 

L'effet de cette hai^angue fut tel que toute la 
place s'agita sous un même souffle d'émotion. On 
s'attendrit, on pleura, on s'écria de toutes parts : 
« Vive Renéî vive Anjou et Lorraine! Mort à 
l'Aragonais! » Nul ne voulut se séparer de ce 
prince qui sacrifiait ainsi ses droits au repos de 
son peuple. 

Reconduit à son palais au milieu des noéls et 
des vivats de la foule, René se, décida pour ce 
voyage de l'Abruzze, dont Caldora lui avait donné 
l'idée. Ce fiit le soir, à la clarté des torches, qu'il 
partit après avoir recommanda sa femme et ses 
enfants à l'amour de ses fidèles Napolitains. 

Il était armé en guerre et montait son meilleur 
cheval de bataille, car il pressentait une expédition 
longue et périlleuse. Quarante chevalier français, 
angevins et provençaux formaient son escorte. A 
cette poignée de braves vinrent se joindre les gen- 
tilshommes napolitains de Raymond de Bartelles, 
et quelques autres encore entraînés par>renlhou- 
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siasme sar le^.pas de leur souverain. A la tête de 
cette armée , René prit le chemin des Apennins 
qut^ à cette époque de Tannée, commençaient à se 
couvrir de frimaâ et de neiges inaccessibles. 




CHAPITRE VIII. 



ANTONELLO LB MOINE, ET ANNELLO LE FONTAINIER. 



-«S-H^s-n 



La route qui court de Noia à Baïano , et qui de 
Baîano conduit à Monteforte, était la seule prati- 
cable en ce triste mois de décembre 14*39; aussi 
fut-elle choisie par René, malgré les postes nom- 
breux d*Aragonais qu'il devait nécessairement ren- 
contrer en chemin. Par précaution il prit un guide 
dont la fidélité et le zèle ne pouvaient être mis en 
doute : Frère Antonello, pauvre moine, né à Béné- 

7 
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vent, connu pour sa piété sincère et son dévoue- 
ment sans bornes à la maison d*Anjou. Frère An- 
tonello s'offrit à conduire la petite armée jusqu'à 
Bénévent. 

« Là, dit-il, je supplierai monseigneur de me 
donner congé, car j'aurai rempli ma tâche; et, 
pour prix de ma peine , je requerrai de lui une 
unique grâce. 

— Laquelle? demanda René. 

— Celle d'accepter sous mon toit l'humble hos- 
pitalité du moine. 

— Vous avez ma parole, » répondit le roi avec 
bonté. 

Le trajet se fit sans encombre, grâce au soin que 
prit René de se déguiser en officier du parti d'Al- 
phonse, et d'imiter jusqu'au cri de guerre des 
troupes ennemies. Cependant, à Baïano, force lui 
fut de modifier son itinéraire pour donner le change 
aux espions du roi d'Aragon qui l'avaient reconnu 
au passage. Il se décida à faire un détour considé- 
rable, et à se rendre à Suhnonte par le chemin des 
montagnes. 

L'escorte s'engagea donc, le 28 décembre au 
soir, dans des défilés sombres, au milieu de roches 
pendantes, couvertes de neige, coupées de torrents 
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etd*ablmes, ioaccessibles même aux plus expéri- 
mentés chasseurs dapays.Ilfaisait'un froid piquant, 
elles cavaliers durent bientôt mettre pied à terre 
pour ne pas geler sur leurs montures trébuchantes à 
chaque enjaofibée. Les mulets de bagages s'abat- 
taient aux pentes des talus et disparaissaient dans 
la glace largement crevassée par endroits. Le crï 
désespéré des gens qui succombaient se mêlait aux 
grondements lointains de l'avalandie. On avançait 
toujours. Arrivésà la région supérieure, tout chemin 
s'efTaça. Il fallut se frayer passage avec le pic et la 
mine , et les hommes de Tavant-garde surtout cou- 
rurent les çlus grands dangers. René et le frère 
Antonello donnaient eux-mêmes l'exemple aux tra- 
vailleurs, les exhortaient au courage et à la rési- 
gnation. 

« £n avant! mes amis, disait René; ici la fa- 
tigue, là-bas le repos. Ce voyage, c'est encore 
le combat! Il faut vaincre, par le ciel!, et avancer. 
Honte à qui recule! Tarme du brave aujourd'hui, 
c'est le bâton ferré: voici le mien. En avant! » 

£t ces paroles donnaient du cœur aux plus dé- 
couragés; et les efforts des pionniers redoublaient, 
et la petite armée avançait encore de quelques 
pas. 
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C'est ainsi qu'ils arrivèrent, après deux jours et 
deux nuits de marche et de lutte continuelle, au 
bas du versant opposé , première halte de ce pénible 
voyage. René, laissa à Sulmonte ceux de ses com- 
pagnons dont les chevaux avaient péri ou étaient 
hors d'état d'aller plus loin; puis, continuant sa 
route sous une pluie glaciale et obstinée , il gagna 
enfin Angelo-dUScala, baronnie possédée par 
OthonCarraccioli, un de ses plus dévoués parti- 
sans. 

Cette forteresse ou ce château n'oflFrait au roi 
René qu'un asile bien délabré et bien misérable , 
dont il se contenta pourtant, habitué qu'il était de- 
puis longtemps à tous les genres de privations. Le 
dénûment du prince était tel en ce moment, qu'il 
n'avait plus, dit-ôn, de chemise, et qu'il fit sécher 
lui-même ses vêtements devant le feu, au grand 
ébahissement du gouverneur. 

Lorsque ses habits furent secs, il demanda à 
souper. Nouvel embarras. Pas de provisions au châ- 
teau! Le gouverneur se confondit en excuses, allé- 
guant le trouble du moment , la confusion résultant 
d'une arrivée si subite , la difficulté de se procurer 
les vivres nécessaires à une heure aussi avancée , 
dans une petite ville aussi dépourvue de ressources 
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que rétait San-Ângelo. René le laissa dire ; puis , 
avec sa bonhomie habituelle : 

« Avez-vous des œufs? demanda-t-ii. 

— Je crois que oui, Monseigneur. 

— Faites-en apporter. 

— Est-ce que Votre Altesse daignerait... 

— Faire une omelette? et pourquoi non? Bien 
qae maître Courcou, mon cuisinier, ne soit pas là, 
m*est avis de combattre la faim qui nous talonne. . . 
Or disposez toute chose, et je ferai de mon mieux, 
foi d'Angevin ! » 

On remua tout le château, et Ton parvint à se 
procurer, non-seulement des œufs, mais un verre 
à boire pour le roi. C'était un luxe tout nouveau, 
qui contrastait avec la pauvreté de l'endroit. 

René, qui ne buvait jamais de vin, préféra une 
tasse. 

« Je ne bois pas de vin, dit-il en riant, pour 
faire mentir Tite-Live, qui prétend que les bons 
vins d'Italie nous ont fait passer les Alpes. 

« Monsieur le gouverneur, ajouta-t-il, j'ai fait 
faire dans ma verrerie de Goult, et je conserve à 
Aix un verre magistral, haut d'un pan (huit pouces), 
et orné à sa base de l'image de notre Seigneur, 
avec cette inscription : « Qui bien boira , Dieu 
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verra 1 » je vous enverrai ^e curieui gobelet. Ne 
me remerciez pas : c'est mon verre à tisane. 
Et il en est de la tisane comme du vin; je n*en 
bois jamais. )» 

Ce modeste repas achevé , on repartit aussitôt. 

Le mauvais temps continuait. 

Arrivée à peu de distance de Pietra-Stortina, la 
petite colonne parut hésiter dans sa marché. Frère 
Antonello vint dire au roi qu'une embuscade de 
paysans venait d'être signalée et qu'il fallait se 
mettre en défense. 

« Passons outre, » dit René. 

On châtia en passant ces misérables , qui étaient 
commandés par un bandit appelé Annello. Celui-ci, 
arrêté et amené en présence du roi, paya d'ef- 
fronterie et soutint qu'il était lui-môme victime de 
ces brigands , lesquels étaient soudoyés par Al- 
phonse d'Aragon et avaient mission de s'emparer 
du roi de Sicile , mort ou vif, 

« Qui es-tu ? lui demanda René. 

— Annello , le fontainier préposé à l'entretien 
des aqueducs de Naples, et l'un des plus fidèles su- 
jets de Votre Altesse. Ces bandits m'ont saisi en 
route , et m'ont forcé , parla menace , de me mettre 
à leur tête... 
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— Quelqu'un de voiâ connatt*il cet homme?» fit 
René en s' adressant aux gens d'armes napolitains 
de Raymond de fiartelle. 

Raymond lui-même s'approcha , et, après avoir 
regardé attentivement le [tisonnier, il déclara que 
c'était bien, là, en effet, maître Annello le gardien 
des aqueducs. 

a Puisqu'il a dit la vérité, qu'on le laisse donc 
libre! Attendez! fit le roi en se reprenant; donnez- 
lui de l'argent pour sa route, afin qu'il reste hon- 
nête homme. » 

On relâcha Annello qui s'empressa de rejoindre 
les paysans dispersés dans les environs. 

« Vous avez tort, cher sire, d'être si clément, 
observa un oflîcier , ce vilain vous trahira. 

— Bon! répliqua René ; clémence est vertu de 
prince et devoir de roi. » 

A quelques marches plus loin , l'avant-garde fut 
encore attaquée. Mais frère Antonello ne jugea pas 
nécessaire cette fois de prendre les ordres du 
prince, et l'ennemi , repoussé avec vigueur, laissa 
plusieurs morts sur le champ de bataille. 

Enfin après avoir passé le Yolturne, la petite ar- 
mée, épuisée de fatigues, arriva de nuit à Béné- 
vent. 
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Dès le lendemain, au sortir de la messe, Kenc 
songea à réaliser la promesse qu'il avmt faite en 
partant à frère Antonello. 

« Vous m'avez offert ThospitalUé dans votre 
pieux ermitage, lui dit-il, et je l'accepte : c'est 
le moins que je puisse faire pour récompenser la 
loyauté et le courage d'un aussi brave guide! » 

£t le jour même, il s'assit au foyer du pauvre 
moine , dont il partagea le frugal repas en i»résence 
de toute sa cour. 

L'humble religieux n'osant s'asseoir à la même 
table que son souverain : 

« Prenez donc place, mon frère, lui dit René* 
Cette hospitalité sainte m'est un précieux garant de 
l'attachement des Bénéventins : dites-leur que j'ai 
commencé par vous pour arriver à eux. Je suis votre 
obligé , votre convive , et non votre roi. » 

Dès la première proclamation de René, les sub- 
sides affluèrent de toutes parts, et ce fut une vive 
satisfaction pour lui de se voir ainsi soutenu par les 
provinces lorsque le zèle de ses sujets napolitains 
commençait à s'affaiblir. A en croire d'alarmantes 
nouvelles , l'absence du monarque avait déjà porté 
. ses fruits. Alphonse d'Aragon, forcé par le mauvais 
temps de se replier sur Capoue et sur Gaëte, n'a- 
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vaitpas tardé à se rapprocher de Naples, et le 
siège de cette ville allait recommencer. 

A ridée des malheurs qui menaçaient de nouveau 
sa capitale, René se repentit amèrement d'avoir 
suivi le conseil de Caldora. 

<c C'est à Naples et non ici cpie je devrais être! » 

Et il donna inmiédiatement l'ordre de retourner 
à Naples. 

Ce nouveau trajet moins pénible que le premier 
s'accomplit en peu de jours: pas assez rapidement 
toutefois poi^r qu'Alphonse n'eût tout le temps de 
faire ses dispositions de défense. Quoique malade 
en ce moment et hors d'état de monter à cheval , le 
roi d'Aragon se fit porter en litière au-devant de son 
rival , et garda les approches du pont de Tufara pour 
loi en disputer le passage. 

« Provence! dit René à son roi d'armes», lors- 
qa'fl aperçut les troupes aragonaises rangées en 
avant du pont, ceci nous présage de sanglantes 
luttes qu'il importe d'éviterpar l'envoi préalable de 
notre gantelet. Voyons si notre cousin Alphonse 
persistera dans ses refus. » 

Le gantelet porté par le héraut n'arriva pas 
même à son adresse , et dut rdRt>usser chemin. 

« Puisqu'il en est ainsi , Caldora, allons-y nous- 
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môme, » fit René en s' armant de son casque et 
■de son épée. 

Ce fut le signal de l'attaque. Les deux armées se 
heurtèrent avec furie, et le passage du pont fut 
«nlevé. . 

La litière d'Alphonse, protégée par un faible 
détachement , s'ébranla dans le mouvement rétro- 
grade imprimé à tout son monde, et René, s'élan- 
çant à sa poursuite, allait enfin, s'emparer de son 
ennemi lorsque, tout à coup, ses propres escadrons 
s'arrêtèrent au commandement impédeux de Cal- 
dora. 

(» Qu'est-ce à dire, connétable? s'écria le roi 
de Sicile. . . Ne voyez-vous pas que l'ennemi est en 
pleine déroute, et|ie lui courrez-vous pas sus avec 
moi? u 

Pour toute réponse, Caldora fit signe à ses 
gens de mettre bas les armes et de replier sa ban- 
nière... 

« Duc de Bari! sur votre tête ! je vous ordonne 
d'avancer!.. » 

Mais la voix de René se perdit dans de confuses 
clameurs. La litière royale était hors de vue , les 
lignes aragonaises , un instant rompues , se re- 
formaient déjà plus loin ; René , demeuré seul au 
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milieu d'une poignée des siens, voyait échapper 
<ie ses mains une victoire certaine. Tout était com- 
promis, tout était perdu par la trahison du perfide 
Caldora. 

Dès ce moment, René accumula fautes sur 
fautes , désastres sur désastres. Après avoir flétri 
le traître en lui ôtant Tépée de connétable, il la 
lui rendit; puis, quand cet indigne chef eut déci- 
dément passé, à Tennemi , le faible monarque ne 
trouva d'autre résolution à prendre que d'ofifrir 
•d'abdiquer sa couronne de Naples. Mais il était 
trop tard; et l'orgueilleux Alphonse, triomphant 
à son tour du découragement de son adversaire , 
lui fit subir l'humiliation d'un refus. 

<f J'entrerai à Naples par la brèche et non par 
un traité. 

— Notre cousin d'Aragon a tort de ne point ac- 
cepter , dit René plus affligé qu'irrité de cette ré- 
ponse hautaine. Je voulais abréger les horreurs 
du siège, et couper court à la guerre civile. Puis- 
qu'il impute notre prudence à couardise, à la brèche 
donc! et que tout le sang qui coulera retombe 
sur lui I » 

La résistance de Naples futlongueet désespérée. 
La famine qui décimait déjà cette malheureuse 
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ville redoubla ses ravages. En vain le doge de 
GéneSy en vain le duc de Milan se prononcèrenl-ils 
en faveur de René contre Alphonse. Les rapides 
succès de ce dernier mirent obstacle à leur bon 
voidoir , et la capture d* une galère française chargée 
d'argent et de munitions , acheva de ruiner les 
espérances du roi de Sicile. Du moins, il voulut 
soustraire sa famille aux dangers qui la menaçaient, 
et un vaisseau, équipé à la hâte, transporta en 
France la reine Isabelle et ses enfants. Seul main- 
tenant, à la tête d'une garnison brave et dévouée, 
René jura de défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité son pouvoir expirant. 

La famine, qui, selon le dire des chroniqueurs, 
dressait partout son « maigre, ord et hideux vi- 
sage , 9 fut le premier ennemi qu'il s'appliqua à 
combattre. Mais les secours s'épuisèrent bientôt, 
et le prince, manquant lui-inéme du strict néces- 
saire, n'eut plus que des consolations à répandre 
autour de lui. Il parcourait les rues et les places 
publiques encombrées de mourants et de cadavres, 
et partageait aux plus misérables ses dernières 
bourses d'or et ses dernières corbeilles de pains. 

Une femme , une pauvre veuve sollicita un soir 
sa charité ; mais René , qui rentrait au palais le 



RENÉ D'ANJOU. 157 

cœur navré et Tescarcelle vide, ne put accueillir 
cette nouvelle suppliante. Elle se leva alors , déses- 
pérée, et déclara que, puisque le roi René lui 
refusait du pain , elle en irait demander au roi 
Alphonse. 

Elle courut de ce pas chez le gardien des aque- 
ducs. 

« Annello ! lui dit-elle. Viens ;. suis-moi. » 
£lle l'entraîna rapidement vers la maison qu^elle 
habitait , proche la porte Sainte-Sophie. 

Il y avait là , dans une arrière-cour, un puits 
abandonné , aux margelles croulantes , lequel com- 
muniquait avec un long passage souterrain em- 
branché sur un aqueduc. Cette mystérieuse sape, 
obstruée çà et là de pierres et de broussailles , s'al- 
longeait par-dessous les remparts et allait aboutir 
à une large excavation, située à un mille de Naples 
et voisine du camp ennemi. 

Un tel secret révélé à un homme aussi expert 
en trahisons que Tétait Annello , c'était le triomphe 
assuré des Aragonais, c'était la prise de la ville. 
En effet les soldats d'Alphonse ne tardèrent pas à 
s'emparer du passage secret, et la porte de Capoue 
leur fut livrée sans combat. 

Cette fatale nuit du samedi 3 juin 1442, fut une 
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nuit de massacre et de pillage. René, s'armant à 
la hâte et montant à cheval, chargea vigoureuse- 
ment au plus fort du danger, délivra la porte 
Sainte-Sophie et la tour de Saint-Janvier, tua de 
sa main plusieurs chefs ennemis et balanç» long- 
temps la victoire. Mais tandis qu*il disputait une 
porte aux assaillants, la trahison livrait toutes les 
autres. Il fallut céder enfin devant le nombre. Ré- 
solu à ne point se laisser prendre , René se fraya 
un passage sanglant à travers les troupes arago- 
naises et alla se renfermer dans le Château-Neuf, 
tandis que Jean de Cossa , à la tête de quelques 
hommes, défendait le château Capouan. 

Dans ces douloureuses circonstances une plus 
longue résistance eût été inutile et même coupable. 
René comprit qu'il n'avait pas le droit de prodiguer 
le sang de ses sujets , et il fit dire à Jean de Cossa 
qu'il eût à rendre la citadelle. 

Pendant ce temps la ville retentissait des, cris 
mille fois répétés : < Aragon I Aragon ! » Des sol- 
dats repus de sang et de débauche saluaient l'entrée 
du vainqueur ; on semait de fleurs le passage d'Al- 
phonse , on l'enivrait de louanges et d'encens. 
René , à qui ce triomphe fut raconté , se rappela 
que quatre ans auparavant (le là mai 1438), lui 
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aussi était entré à Naples au milieu des fianfares et 
des cris d'allégresse : « Seulement, dit-il, la fa* 
mine et le pillage ne marchaient pas devant moi ! » 
Ce fut à Tamitié de Thomas Frégoze qu'il dut de 
ne point rester prisonnier dans ce Château-Neuf, 
son dernier asile. Le doge lui envoya plusieurs 
bâtiments génois , avec prière de s'y embarquer, 
^nsi que les officiers de sa maison et les seigneurs 
napolitains qu'il voudrait emmener. Ces derniers 
<^ourtisans de sa fortune montèrent avec lui sur la 
nef royale; ils étaient en petit nombre, huit ou dix 
«n tout, parmi lesquels Jean de Cossa, George de 
]Lamagna,Arteluched'AlagoniaetOthonCdrracciolL 
A peine le roi fut-il à bord que tous les édifices 
de Naples et jusqu'au Château-Neuf lui-même , se 
pavoisèrent des couleurs de son heureux rival. On 
s'empressa de déployer les voiles; mais la faible 
brise qui venait de terre , tout embaumée du par- 
fum des citronniers et des orangers en fleurs, 
n'était point assez forte pour pousser la flottille au 
large. On resta donc en rade assez longtemps pour 
que René , debout sur le tillac, pût savourer dans 
toute son amertume la tristesse des derniers adieux . 
Ses regards obscurcis par les larmes embrassaient 
ee vaste amphithéâtre de palais et de verdure, comp- 
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talent un à un tous ces clochers^ tous ces campanfles , 
tous ces dômes bien connus disséminés à l'horizon. 
Il soupira à la vue du palais des princes d'Anjou et 
détourna le visage pour cacher son énnotion. Mais 
malgré lui ses yeux se reportèrent sur le tableau 
de la ville aimée qu'il ne devait plus revoir. . . 

«Adieu! murmurait- il, adieu, Naples! objet 
de tous mes contentements et désirs! adieu , le 
plus digne objet de mon affection! adieu, Naples! 
adieu tout! » 

Le vent qui s'éleva enfin permit à la flotte de 
faire voile , et Ton partit. 



CHAPITRE IX. 



FIAT TOLUlfTAS! 



S* il est, au dire des moralistes, un noble et' tou- 
chant spectacle , digne d^étre proposé à réternellc 
admiration des hommes , c*est assurément celui de 
la vertu calme et résignée sous les attaques réitérées 
du malheur. Dieu, en prodiguant parfois Taffliction 
à certaines âmes d'élite , semble ne leur verser le 
fiel que pour nous donner à nous ce salutaire en- 
seignement de la résignation et dala fermeté. Le 
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prince excellent dont nous avons entrepris de ra- 
conter la vie , fut un de ces hommes choisis à 
dessein par la Providence pour servir d'exemple à 
tous. Abandonné de ses partisans, trahi par le sort 
des armes , obligé de quitter Naples en fugitif, lui 
qui, naguère, y était entré en roi , dépouillé de 
sa couronne , de ses richesses , réduit presque à la 
pauvreté , il supporta courageusement ce cruel re- 
tour de fortune , et soutint sa chute avec sérénité 
comme il avait soutenu sa grandeur. Le pape Eu- 
gène IV, frappé de cette force d'âme , lui conféra 
solennellement Tinvestiture de ce royaume auquel 
il venait de renoncer. Mais René n*eut garde de 
reprendre le. sceptre; il préféra revoir sa chère 
comté de Provence , et fit voile pour Marseille , 
après s'être arrêté quelques jours à Gènes sur 
les amicales instances du doge (1). 

Marseille accueillit son souverain avec une joie 
mêlée d'attendrissement. Ce n'était plus là, en 
effet, René, tel qu'on l'avait vu partir quatre ans 



(i) Mentionnons ici un synchronisme remarquable : Pendant le 
peu de jours que René passa à Gènes, à son retour de Naples, 
un grand homme , Christophe Colomb, naissait dans un paavre 
bourg des environs, appelé Cuguretto (d'autres disent Cucarro, 
dans le Mont-Ferrat). 
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doparavanl ^ radieux, epjoué , chef puissant d'une 
cour nombreuse et brillante, allant ajouter les 
fleurons italiques à ses fleurons de France» espérant 
tout de son épée et de la justice de sa cause. . . Non : 
René , maintenant, c*était un prince sans cortège, 
sans armes , sans argent , réduit à user ses vête- 
ments, à vivre d'emprunts, chichement, comme 
le plus humble de ses serviteurs. Malgré toute cette 
misère , la Provence reconnut le prince à son ar- 
rivée ; eHe reconnut en lui sa grâce aOable , sa pa- 
role affectueuse, sa familiarité noble, sa bonté 
persistante et inépuisable. C'était encore René , 
c'était toujours l'idole du peuple. On lui fit fête, 
on lui vota un don de soixante mille florins , et son 
fils , le duc de Calabre , reçut le tiers de cette 
somme pour remonter ses équipages : « per hs 
remontar, » dit un vieux manuscrit. 

Mais l'argent que son peuple lui oflfirail ne pou- 
vait rester inactif entre les mains d'un tel homme. 
Il s'en servit pour faire largesse à ses bons ser- 
viteurs, et redevint bientôt aussi gêné qu'aupa- 
ravant. Son excessive générosité le réduisit au 
point d'aliéner ses domaines du duché d(s Bar , 
ainsi que ceux de Lorraine , dont les revenus se 
trouvèrent tout à coup diminués des neuf dixièmes; 
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et, lorsqu'on lui conseillait de restreindre ses H- 
béralités : « Vous me ferez regretter, disait-il, le 
temps où j'étais roi et où il m'était permis de 
donner sans compter. » 

Quelques mois passés soit à Marseille soit à Âix, 
au milieu de ses fidèles Provençaux , éloignèrent 
peu à peu du cœur de René le souvenir de tant de 
désastres, et les paisibles distractions de Tétude 
versèrent leur baume accoutumé sur ses récentes 
blessures. L'amour de ses sujets , la tendresse de 
sa femme et de ses enfants , les témoignages d'es- 
time et de sympathie que lui prodiguaient à l'envi 
les souverains, même ceux qui avaient été jusque- 
là ses adversaires déclarés, tout concourut à le 
consoler de la perte de Naples, et déjà ce sombre 
épisode n'apparaissait plus dans sa mémoire que 
. comme l'image affaiblie d'une chose lointaine 
lorsque tout à coup, au milieu de ce calme re- 
trouvé, de cette tranquillité renaissante, un nouveau 
malheur vint le frapper : sa nière, la reine douai- 
rière de Sicile, la vénérable Yolande d'Aragon, 
malade depuis quelques mois à Saumur , mourut 
dans cette ville le 1 4 décembre 1443. 

Presque en même temps mourait à Nancy son 
plus jeune fils , Louis d'Anjou, marquis de Pont-è- 
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Mousson, lequel y dans un âge bien tendre, avait 
dé}à fait preuve de sagesse et de courage , en dé- 
fendant la Lorraine contre les entreprises hardies 
de son oncle Antoine de Yaudémont et les hosti- 
lités déloyales du sire de Commercy. 

Deux ans auparavant, René avait perdu la plus 
jeune de ses sœurs, mariée au duc de Bretagne. 
Courbé sous tant d'afflictions successives , il re- 
cuieillit tout ce deuil dans une seule pensée , et cette 
pensée monta vers Dieu comme la fumée d*un ho- 
locauste : 

« Le Seigneur m'avait tout donné , dit-il avec 
Job, le Seigneur m'a tout ôté... Que le nom du 
or Seigneur soit béni! x> 

Mais ce cœur, si douloureusement navré , n'était 
pas a bout d'amertume. Frappé à la fois dans sa 
mère, dans sa sœur, dans un de ses fils, René de- 
vait l'être bientôt, non moins cruellement, dans la 
seconde de ses filles , celle que ses malheurs ont 
rendue, si célèbre sous le nom de Marguerite 
d'Anjou. 

On se rappelle que le traité conclu à Dijon pour 
l'élargissement de René portait entre autres con- 
ditions, que Marguerite épouserait le jeune roi 
d'Angleterre, Henri VI, afin de ramener le bon 
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accord entre les Français, les Anglais et les Bour- 
guignons. Ainsi sacrifiée à la raison d'État comme 
Yolande , sa sœur atnée , Marguerite attendait avec 
une sorte d'effroi l'arrivée du comte de SuBblk , 
ambassadeur de Henri , chargé par son maitre de 
toutes les démarches relatives à ce mariage. Suflblk 
arriva. René se trouvait alors à Tours auprès du 
roi Charles VII, son beau-frère, lequel était en- 
core tout consterné des troubles suscités dans le 
royaume par l'insubordination du dauphin Louis. 
La fameuse rébellion de la Praguerie, récemment 
domptée, faisait comprendre à tous la nécessité 
d'une pacification générale. Les propositions de 
Suffolk furent donc accueillies avec faveur, et le 
mariage royal fut décidé. 

Il seconclutrannéesuivante,àNancy,oùles noces 
furent célébrées avec beaucoup de magnificence et 
d'éclat. Ce fut Louis de Harancourt, évéque de Toul, 
qui oiTicia. L'assistance était auguste et nombreuse : 
au premier rang, Charles VII et Marie d'Anjou ; 
à côté d'eux le roi René et la reine Isabelle de Lor- 
raine , Charles d'Orléans, Jean d'Anjou et Marie 
de Bourbon ; puis les ducs d' Alençon etdeBretagne, 
puis sepl comtes, douze barons, vingt évoques , et 
une vaste affluence de dames et de gentilshommes. 
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ff Là furent ^les rois réunis , et autres, en grand 
«r et somptueux état, et très-riches d'habillements... 
a et tout y fut superbe : festins , tournois „ et , en 

4 

ce un mot , tout ce que le luxe et la joie ont cou- 
<r tume de déployer en semblables occasions ; et 
« déplus en plus croissait la fête, la danse et la 
« pompe : et ce fut en ce temps que les chevaux de 
« parage se vendirent si cher en France, et ne 
<( parlait-onde vendre un cheval de nom que de cinq 
« cents, mille à douze cents réaux, et semblait à un 
c< gentilhomme que, s* il se montrait sur un bon 
« cheval, il en serait mieux connu, querry et 
a recueilli... 

ce Le roi de Sicile festoyait de jour en jour le roi 
« de France et les autres seigneurs, et s'efforçait 
a de rencontrer diverses manières de nouveaux 
a jeux et ébattements. Mémement il se trouvait 
« assez souvent en personne aux joutes , faisant 
« faire merveilleux festins , danses et tournois ; 
« quant est de banquets , on y était servi de divers 
« et somptueux mets, en tant de manières diffé- 
a rentes qu'ils étaient inestimables... » 

Ces naïfs témoignages de l'admiration des his- 
toriens ne donnent qu'une faible idée du luxe et de 
la pompe qui présidaient à ces fêtes souveraines. 
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Qu'on se figure l'orgueil de deux nations rivales 
ne formant jdus qu'un seul orgueil , se confondant 
pour pi^oduire un seul rayonnement, une seule 
clameur*; qu'on se figure ce noble et présomptueux 
Suflblky fier du titre d'amiral de France qu'il pos- 
sédait depuis vingt ans , fier surtout de la confiance 
de son maître et de ce titre d'ambassadeur qui lui 
donnait le droit d'épouser Marguerite en présence 
des rois agenouillés ; qu'on se reporte à ces splen- 
dides journées de tournois où Charles VU luL-méme 
parut en lice, armé de l'écu et du cimier de 
Lusignan, où le comte d'Anjou, revêtu des armes 
d'Aragon, eut l'honneur de voir sa lance brisée 
par le roi de France. Qu'on relise les-noms de ces 
vaillants jouteurs qui se succédèrent sousles accla- 
mations de la foule : Gaston de Foix, Bassompierre, 
Laval, Préguet de Coêtivi, Poton de Xaintrailles^ 
Gilles de Mailly, Beaufremont, Luxembourg; 
qu'on évoque par le souvenir toute cette brillante 
assemblée , rendue plus considérable encore par 
l'empressement de la chevalerie lorraine, accourue 
des châteaux voisins, et l'on restera confondu d'ad- 
miration devant ces pompes inouïes, devant ces 
fêtes majestueuses, où venait s'engloutir la fortune 
des plus illustres maisons I Spectacle opulent et 
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joyeux d'autant plus étrange qu'il succédait, on le 
sait , au découragement, à la misère et au deuil. 

En même temps que les noces de Marguerite , 
furent célébrées celles d'Yolande, sa sœur aînée, 
fiancée depuis neuf ans au jeune prince Ferry de 
Vaudémont. Ainsi, en ce seul jour, René se 
voyait ravir ses deux filles, « buvant ramertume à 
plein hanap » , et n'ayant pour se consoler que les 
trop rares instants où il lui était permis de deviser 
de poésie et de littérature avec Charles d'Orléans. 

Mais si le cœur du pauvre roi de Sicile s'était 
serré pendant la pieuse cérémonie, quelle émotion 
plus poignante encore dut-il éprouver à l'heure 
pénible des adieux ! 

Suffolk vint prendre, en grand appareil, la 
reine Marguerite dans le palais de son père , à 
Nancy , et fléchit le genou en disant : « Madame 
et chère souveraine, voici enfin l'instant de partir 
pour Londres, où vous attend votre royal époux. 
Il lui tarde de vous voir, car il sait , par commune 
renommée, combien vous surpassez la plupart des 
hommesen courage et toutes les femmes en beauté. , 
Vos nouveaux sujets aussi sont impatients de saluer 
leur reine. Or venez , car les litières et l'escorte 
sont prêtes, et monsieur Charles de France est déjà 

8 
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en selle, se disposant à vous accompagner jusqu*aui 
portes de la ville. » 

En effet Charles VU , qui aimait tendrement sa 
nièce, avait annoncé le projet de la conduire 
jusqu'à la prochaine halte. Un tel honneur, en 
toute autre circonstance, eût singulièrement flatté 
le roi de Sicile ; mais le pauvre père , écrasé par sa 
douleur, ne comprit rien, si ce n'est que sa fille 
allait le quitter. . . Il embrassa longtemps Marguerite 
et la suivit machinalement, lorsque Suffolk, s'étant 
relevé, lui offrit respectueusement la main pour 
descendre. Charles attendait en bas, triste aussi, 
et s'essuyant fréquemment les yeux ; car il pleurait. 
Les dames et les demoiselles de la maison de Mar- 
guerite s'approchèrent de sa litière lorsqu'elle y 
fut assise, et baisèrent leur maltresse au front, en 
signe d'amitié et de regret. Puis un grand mou- 
vement se fit : chacun leva la tête, et Ton vit 
s'avancer sur un balcon Isabelle de Lorraine, toute 
pâle, soutenue par ses femmes, presque mourante. 
La tendre mère , n'ayant plus de force pour sortir 
de son appartement, s'était fait traîner jusqu'à la 
fenêtre, et là, les mains étendues, l'œil au ciel, 
les genoux fléchissants, elle bénissait d'en haut sa 
fille qu'elle ne devait plus revoir. 
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La litière s'ébranla et Ton partit. 

Ce cortège d'ane reine ressemblait presque à 
une procession funèbre ; on-entendait moins de cris 
que de plaintes, moins de paroles que de sanglots. 

Charles VII marcha constamment à côté de 
la litière, cherchant à réconforter René par quel- 
ques mots de sympathie et de consolation. Il 
s'adressa souvent à Marguerite elle-même , et lui 
dit , entre autres paroles : 

<( Ma chère nièce, je fais bien peu pour vous en 
vous plaçant sur un des plus grands trônes de l'Eu- 
rope , puisqu'il n'en est pas de digne de vous pos- 
séder ; mais votre sagesse et votre courage vous 
appelaient au poste glorieux que vous aDez occuper. 
Il faut une femme comme vous au trône d'An- 
gleterre. Aidé de vos conseils , Henri pourra de- 
venir un grand roi. Grâce à cette heureuse union, 
la guerre est finie. Puisse-t-elle ne pas recom- 
mencer! » 

Toujours cheminant, on était sorti de la ville 
et l'on avait fait deux lieues au delà des murailles. 
Charles mit pied à terre pour embrasser une der- 
nière fois sa nièce avant de rebrousser chemin. 
Après ce dernier baiser les paroles lui manquèrent, 
et il ne put que serrer Marguerite dans ses bras 



17i KENÉ D'ANJoU. 

en balbutiant ces mots : v Adieu, adieu, » répétés 
plusieurs fois à voix basse. Quant à René , il ne 
voyait plus, il n'entendait plus. Les bras jetés au- 
tour du' cou de sa fiHe , la bouche collée sur sa 
main, il sufibquait de sanglots, murmurait des 
syllabes sans suite, et ne recouvrait par moments 
l'usage de la voix que pour dire, à travers ses 
larmes : a Dieu te garde 1 pauvre enfant ! Dieu te 
garde! » 

Il fallut r arracher des bras de sa fille et le placer 
dans une autre litière pour le retour. Il se laissa 
faire sans proférer une plainte. Ses forces étaient à 
bout. Un son rauque sortit de sa gorge lorsqu'on se 
remit en marche. Sa tète se renversa. Ils' évanouit. 

Lorsqu'il reprit ses sens, ses yeux et sa pensée 
se tournèrent vers Dieu. Puis il serra la main à son 
royal beau-frère et lui dit : « Sire , me voilà pré- 
sentement seul, car mon fils Jean va me remplacer 
dans le gouvernement de la Lorraine, et je compte 
partir incontinent pour Angers , où la vie me sera 
peut- être plus douce qu'ici. Madame Isabelle me 
suivra. Vous, cher sire, terminez avec mon cousin 
de Bourgogne l'affaire de ma rançon. Je lui dois 
encore huit cent mille florins que je ne puis lui 
payer. S'il m'en baille quittance , je lui donne à 
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ioiit jamais la bonne ville de Cassel en Flandres. 
Il me restera peu de chose, car les troupes bour- 
guignonnes, entretenues à mes frais, pillent mes 
villes et me réduisent à rien. N'importe, cher sei- 
gneur , faites pour le mieux , et achetez ma tran- 
quillité à tout prix. » 

Charles fit selon le désir de René, et les négo- 
ciations amiables qui s'ouvrirent bient()t après au 
châteaudeSarry,prësChâlons, mirent fin auxlongs 
différends de la maison d'Anjou et de la maison de 
Bourgogne. 

Ce fut aussi au château de Sarry que mourut, 
cette même année (16 août 1445), Marguerite 
d'Ecosse, femme du dauphin Louis. Cette prin- 
cesse était jeune , elle était belle , douée de toutes 
les qualités du cœur et de l'esprit ; et pourtant 
elle mourut, quelques-uns disent du poison, sans 
donner aucun signe de regret pour cette royale 
existence qu'elle allait quitter ; au contraire, un 
amer découragement navra son agonie, et elle se 
prit plusieurs fois à dire : '< Fi de la vie 1. . . qu'on 
ne m'en parle plm 1 » 

Lorsqu'on eut célébré les obsèques de la dau- 
phine , René songea enfin à accomplir son projet 
de retraite, et il partit pour Angers, avec sa fenrnie 
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malade, après avoir laissé ses dernières instructions 
et ses plus tendres adieax à son fils Jean , duc de 
Calabre , nommé récemment marquis de Pont -à- 
Mousson et lieutenant général au pays de Lonraine. 

Ainsi de quatre enfants, naguère groupés sur 
les marches de son trône, il ne lui en restait plus 
un seul : Jean allait le représenter à Nancy, Louis 
était mort , Yolande était retirée à Yaudémont , 
Marguerite était exilée à Londres. 

Le roi de Sicile, dépossédé de la plus belle 
partie de ses États , privé de ses enfants , réduit au 
plus strict équipage de route, s'achemina vers 
l'Anjou avec la fermeté et la résignation du chré- 
tien , «t fit entendre plusieurs fois cette parole , 
mêlée à ses prières : « Fiat voluntas tua ! » 

La volonté de Dieu était qu'il souflrtt encore, 
et qu'il vécût longtemps pour le bonheur de ses 
sujets angevins et provençaux . 



CHAPITRE X. 



LB3 TROIS TOURNOIS. 



Nous voici arrivés à une phase plus calme de la 
vie de René. Ce prince trouva en Anjou le repos 
qu'il y était allé chercher. Le charme du climat , 
les paisibles souvenirs de Tenfance, la culture as- 
sidue des lettres et des arts, la société des artistes 
et des savants , tout concourut à lui rendre cette 
tranquillité dont il avait besoin. A le bien considé- 
rer pourtant , ce massif château d'Angers était fait 
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pour lui rappeler sa prison de Bracon ou de Bar. 
L'élévation des rochers et des murailles, la largeur 
et la profondeur des fossés, Taspect du donjon, 
flanqué de ses quatre tourelles, son escalier tour- 
nant, sa herse, son pont-levis , tout concourait à 
faire de ce manoir quelque chose de sombre et de 
formidable; tout semblait lui assigner dès lors la 
destination quMl a reçue depuis : ceBe d'un lieu de 
force et de détention pour les criminels. 

Mais , aux yeux de René , ce sévère château s'em- 
bellissait des riantes couleurs du jeune âge. Il y 
voyait son becceau, il y entendait encore les re- 
frains aimés de sa nourrice ; il y retrouvait avec 
attendrissement le souvenir de ses premières peines, 
de ses premiers jeux; et lorsque, du haut delà 
terrasse de l'ouest, ses regards suivaient au loin le 
cours de la Mayenne , une larme de bonheur venait 
mouiller ses paupières, une profonde émotion fai- 
sait vibrer sa voix, son cœur battait avec violence, 
il souriait et pleurait à ce tableau si animé d'un 
temps qui n'était [dus ; son industrieuse tendresse 
reconstruisait tout le passé. . • Dans ces moments-là , 
le roi redevenait prince, le prince redevenait en- 
fant. 

Enfant surtout par son goût toujours très-décidé 
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pour les armoiries H le blason, dans cette même 
Tille d'Angers il avait fondé autrefois Tordre de la 
Fidélité , dont la devise était : « tout un , » avec un 
lévrier bleu pour emblème. Aujourd'hui ses an- 
ciennes sympathies se réveillaient en foule; il pei- 
gnait des paysages, enluminait des manuscrits, 
dessinait des plans pour ses jardins, ordonnait des 
passes d'armes , présidait des joutes et des tournois, 
instituait des ordres de chevalerie. On cite celui qu'il 
fonda en 1 448 , sous la protection de saint Maurice, 
patron de la ville d'Angers, et dont l'emblème était 
un croissant d'orémaillé, avec cette devise : « loz en 
CROISSANT , » pour Signifier la gloire toujours crois- 
sante dont les chevaliers de cet ordre devaient se 
montrer jaloux: « Ils promettaient, dit M. Ray- 
<( nouard, d'être pieux, fidèles, braves dans les 
<c combats , généreux après la victoire , loyaux en- 
« vers tous et protecteurs des dames. Il leur était 
a surtout imposé l'obligation de soutenir les droits 
« des pauvres femmes veuves et des orphelins , et 
« d'avoir pitié et compassion du pauvre peuple 
« commun... » 

La décoration de cet ordre du Croissant, qui 
s'appelait aussi l'ordre d'Anjou, brilla jusqu'à son 
dernier jour sur la poitrine de René y malgré Tabo- 

' 8- 
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lition donl il fut frappé, en l{t60, par le pape 
Paul IL 

. Quant aux tournois , il est impossible de passer 
sous silence les trois plus fameux de ce temps ; 
savoir: le pas d* armes de la Gueule du dragtm , 
qui eut lieu entre Razilly et Chinon, celui de la 
Joyeuse Garde, fvè» de Saumur, et enfin celui de 
laf^r^m, àTarascon, le plus magnifique et le 
plus célèbre des trois. 

A Razilly, ce ne fut pas René qui provoqua et 
ordonna la fête ; elle lui fut offerte par sa noblesse 
angevine, jalouse de lui témoigner la joie qu'elle 
éprouvait de son retour. 

De mauvaises nouvelles arrivaient alors de Pro- 
vence : une désolante sécheresse avait détruit toutes 
les récoltes , tari toutes les sources et affamé parti- 
culièrement la ville d' Aix. René , touché des souf- 
* francesde ses bons Provençaux, leur fit mander 
par son grand sénéchal qu'il les exemptait d'impôts 
pendant un an. Ayant ainsi satisfait son cœur, le 
comte de Provence se souvint qu'il était duc d'An- 
jou, et il consentit seulement alors à paraître aux 
fêtes de Razilly. 

Il s'y rendit accompagné d'Isabelle de Lorraine, 
toujours souffrante , de tous ses gentilshommes. 
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officiers et pages , et de quelques vaillants capi- 
laines , attirés par le spectacle de ces nobles joutes, 
parmi lesquels se trouvaient d'illustres visiteurs : 
Dunois, Xaintrailles, LouisdeBeauvauet Jean dé 
Cossa. 

Entouré de ces héroïques compagnons d'armes , 
Hené parut en lice ; mais il y parut vêtu de deuil , 
«n témoignage de toutes ses. afflictions récentes. 
Son écu était de sable» semé de larmes d'argent; 
sa lance était noire ainsi que la housse de son 
cheval. 

On avait disposé une colonne sur le sommet de 
laquelle planait un « dragon furieux, » et qui sup- 
portait à sa base quatre écus armoriés. S'approcher 
de cette colonne et fouetter de Fépée l'un de ces 
écussons, c'était provoquer l'un des quatre cheva- 
liers gardiens du pas d'armes. Plusieurs courses 
eurent lieu, plusieurs défis se succédèrent, et ce fut 
René qui emporta enfin la gloire d'avoir vaincu les 
quatre tenants de l'emprise du Dragon. 

Outre les nobles témoins déjà cités, qui se pres^ 
saient soit aux barrières, soit aux tribunes, pour 
applaudir aux prouesses du roi de Sicile, notre de- 
voir d'historien nous oblige à mentionner une jeune 
fille de treize ans dont les grâces naïves étaient déjà 
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rornement de toutes les fêtes. Cette jouvencelle, 
placée à peu de distance de la loge de la reine , bal- 
lait joyeusement des mains à chaque lance rompue, 
mêlait ses clameurs aux fanfares, et agitait son 
écharpe , de temps à autre, pour exciter les com- 
battants. 

Sa présence à Razilly fut remarquée de René , 
qui sinforma avec intérêt de la famille de celte en- 
fant . On lui dit qu'elle se nommait Jeanne , et qu* die 
était fille d'Isabelle de Bretagne et de GuyXIIl, 
comte de Laval, descendant d'un des premiers 
barons de Louis-le-Débonnaire. 

L'année suivante, eut lieu à Saumur le pas 
d'armes de la Joyeuse Garde. 

A Saumur comme à Razilly, l'affluence des in- 
vités fut grande. Il y eut pendant six semaines cour 
plénière tenue par René, avec divertissements de 
festins, de cavalcades, de danses et de jeux conti- 
nuels. Yolande d'Anjou et son époux Ferry de Vau- 
démont assistèrent à ces galantes assemblées. Là , 
comme à la Gueule du dragon, figura Xaintrailles, 
et, avec lui , toute une foule illustre de princes et 
de seigneurs de renom, parmi lesquels il suffit de 
citer le duc d' Alençon , le duc Charles de Bourbon , 
Charles d'Artois, comte d'Eu, le comte d'Evreux, 
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le comte de Nevers, le sire de Montmorency, An- 
toine de Sancerre, Jacques de Brézé, Tanneguy 
<]u Châtel \ Antoine de Chabannes , le sire da Lude , 
le sire Guy de Laval, etc. 

Ce dernier nom ramène nécessairement celui de 
Jeanne. En effet , partout où allait le sire de Laval , 
on était sûr de rencontrer sa fille. Jeanne était donc 
à Yemprke de laJoyeuêe Garde ^ assise.encore sur 
la même estrade que la reine , et suivant avec émo- 
tion et curiosité toutes les phases du tournoi. 

Cette splendide journée avait été annoncée à voix 
éclatante et par trois grandes halenées, suivant 
l'usage, et chacun savait que le prix du combat 
serait décerné au vainqueur par la reine de Sicile 
«lle-méme. Aussi, lorsqu on vit sortir du châtel de 
la Joyeuse Garde, autrement dit pavillon royal, 
construit pour la circonstance , toute une escouade 
de musiciens soufflant avec rage Sans leurs bue- 
cines, clairons, flûtes et saquebuttes , et devançant 
le cortège, chacun retint son souffle, chacun se 
prépara par le silence et l'attention au spectacle 
imposant qui allait se dérouler dans la plaine. 

D'abord ce furent deux esclaves orientaux, con- 
duisant par des chaînes d'argent deux énormes lions 
apprivoisés. 



181 RENE D'ANJOU. 

Puis un gros de gens à cheval , musiciens et tam- 
bours , vêtus de soie écariate , et précédant les rois 
d'armes et les quatre juges du camp: 

Après ceux-ci , le nain de René , portant Técu 
de son maître et faisant piaffer son cheval au milieu 
d*un groupe ondoyant de pages, d'écuyers et de 
poursuivants d*armes. 

(Sur récusson de René étaient peintes, outre 
les armes d'Anjou , de mystérieuses touffes de pen- 
sées sur champ de gueules. Cet emblème se trou- 
vait répété sur les bannières et les cottes d'armes 
de ses écuyers. ) 

Après le cortège du nain, une jeune fille , ma- 
gnifiquement vêtue de blanc , radieuse de pierre- 
ries, et conduisant en laisse au bout de son écharpe 
le cheval de bataille sur lequel devait combattre 
René. 

Le roi de Sicile sauta légèrement en selle après 
avoir salué la jeune fille qui représentait sans doute 
la Victoire attachée aux pas de son coursier. 

A la suite du roi caracolaient tous les tenants de 
l'emprise ^ c'est-à-dire les chevaliers qui devaient 
défendre avec lui le pas de la Joyeuse Garde. 

La demoiselle vêtue de blanc les amena par I9 
main , l'un après l'autre , jusqu'à l'entrée de la lice ; 
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après quoi tout le cortège défila devant la rdne au 
son des instruments. 

Cela fait, le nain s'asât sur un coussin de 
velours ; les juges du camp et les hérauts d'armes 
ouvrirent le registre d'honneur, pour y inscrire les 
faits mémorables de la joute; on suspendit Técu 
de René à une colonne de marbre où furent égale- 
ment attachés les deux lions par leurs anneaux 
<]'argent ; la fanfare éclata de nouveau, et les défis 
commencèrent. 

Beaucoup de chevaliers vinrent toucher le rouge 
écusson du bout de leurs lances , et aussitôt la lutte 
s'engagea entre eux et les tenants. D'abord les 
combattants parurent clah* -semés dans Tarëne; 
puis leur nombre s'augmenta peu à peu; puis ce 
fut une mêlée brillante et sonore , un vaste choc 
d'armures, une admirable cohue d'hommes et de 
chevaux. De grands coups furent portés de part et 
d'autre, de nobles prouesses s'accomplirent; plus 
d'un jouteur vida les arçons. On voyait les vaincus 
se relever piteusement, s'approcher de l'estrade 
des dames et offrir à telle ou telle qui leur était dési- 
gnée soit une bague , soit un collier , soit tout autre 
joyau de prix. Le sol, devant la tribune , était jon- 
ché de-ces précieuses bagatelles. On continua ainsi 
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jusqu'au soir et Ton recommença le lendemain. j 

La joule dura plusieurs jours et ne fut inter- 
rompue que par la semaine sainte. On attendait 
avec impatience que René se décidât à combattre. 
Il parut enfin pour faire face au duc d'Alençon et 
au sire Guy de Laval. Son casque, ceint d*upe cou- 
ronne d'or, était surmonté de la tête d'éléphant , 
cimier des anciens rois de Sicile. Il portait la double 
fleur delis d'or sur son écu ; un manteau fleurdelisé 
flottait sur ses épaules. C'était le prince dans toute 
sa majesté et le guerrier dans toute sa force ; on ne 
savait lequel admirer le plus en lui , du chevalier ou 
du roi. 

Roi ou chevalier, quand le dernier son des trom- 
pettes eut retenti , ce ne fut pas son nom que pro- 
clamèrent les juges du camp. Au lieu de ce nom 
royal, que tout le monde attendait, les hérauts 
jetèrent au vent celui de Ferry de Lorraine, fils 
du comte de Yaudémont. Ce jeune homme , moins 
connu, jusque alors par ses actions d'éclat que par 
son mariage avec la fille de René, fut déclaré vain- 
queur du tournoi, et reçut conmie tel des mains 
de Jeanne de Laval un fermaillet (coffret) d'or 
reluisant. 
En entendant proclamer le nom de son gendre. 
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une vive satisfaction remplit le cœur de René, n 
jse sentit aussi heureux de ce triomphe que si[ c'eût 
été le sien, et la franche accolade quil donna à 
Ferry témoigna de sa joie devant tous. 

Ainsi se termina Temprise de la Joyeuse Garde, 
solennité guerrière et courtoise dont les habitants 
de Saumur a la gentille et la bien assise » gardent 
eocore le souvenir. 

Enfln, en 14^9, profitant d'une tournée qu'il 

fit dans ses provinces du midi , après avoir séjourné 

successivement àAix, à Marseille, à Arles, René, 

Yers le milieu du printemps, s'arrêta au château de 

Tarascon , et conçut l'idée d'une troisième emprise 

dont l'éclat devait effacer celui des deux autres. 

a Ce sera la dernière , dit-il , à laquelle nous assiste- 

« rons. Puis nous écrirons notre Traité des Tour- 

<( nois , contenant nos remarques et les traits de 

« nos lectures touchant les choses de chevalerie : 

u ce livre manque aux prud'hommes, et nous le 

<i dédierons à noire amé et cher frère Charles 

a d'Anjou. » 

Le tournoi de Tarascon , ou , pour mieux dire , 
le pas d'armes de la Bergère fut une fête toute 
pastorale, où les tenants s'habillèrent en gardeurs 
de moutons, où les poursuivants prirent les noms 



186 RENÉ D'ANJOU. 

les plus champêtres: Feur- de-thym. Romarin^ 
Marjolaine , etc. , où la verdure et les fleurs rem- 
placèrent les faisceaux d'armes et les ambitieuses 
panoplies. Galoubets et tambourins ouvrirent la 
marche, et l'on vit deux pastoureaux se déclarer 
champions de la Bergère. Le prix était un bouquet 
fixé par une attache de diamant à une baguette 
d'or, et les belles mains de Jeanne de Laval de- 
vaient en gratifier le vainqueur. Ce fut encore Ferry 
de Lorraine quilobtint. 

La relation de ce tournoi, qui dura plusieurs 
jours, serait chose monotone après l'esquisse des 
deux pas d'armes que nous venons de retracer. 
Qu'il nous suffise de dire que jamais fête cheva- 
leresque n'a laissé un souvenir plus frais et plus 
charmant. La variété des devises et des armoiries , 
la bravoure et la noblesse des combattants, le 
nombre de leurs écuyers et de leurs pages , la di- 
versité de leurs cris d'armes, la présence de cette 
blonâe bergère portant panetière et houlette , et 
souriant aux plus vaillants sous son chapel de roses; 
ces luttes -et ces jeux , ces touffes de fleurs cachant 
des fers de lances , ces danses provençales épandant 
leurs joyeuses rondes dans la lice et interrompant 
- la joute par moments, au vif applaudissement des 
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dames et des chevaliers ; tout cela produisait une 
ineffable hannonie de sons, de lumières et de 
parfums , un ensemble à la fois gracieux et martial 
dont les récits du temps, si naffs et si enthousiastes, 
ne donnent qu'une idée lointaine et affaiblie. 

« Tout ce que permettaient les usages et .les 
mœurs chevaleresques, dit M. Haynouard, com- 
bats simulés au pugilat et à la course , luttes à pied 
et à cheval , bals et déguisements , chants et repré- 
sentations dramatiques, disputes' poétiques et lit- 
téraires , plaidoiries devant les cours d'amour, prix 
accordés aux dames qui se distinguèrent dans ces 
sortes de concours , festins somptueux , riches pré- 
sents, rien ne fat oublié ni épargné. René, qui avait 
réglé luinnéme l'ordonnance de ces fêtes, y figura 
comme acteur, et s'y fit honorablement remar- 
quer. . . . Avant de partir il exigea que chaque che- 
valier payât exactement sa dépense; et, pour don- 
ner l'exemple, il écrivait à l'un de ses officiers: 
t Envoyez-moi vite des fonds; je ne veux pas 
4t quitter la ville que tout le monde ici ne soit con- 
« tent... » 

A travers ces distractions et ces liesses, les évé- 
nements n'en avaient pas moins suivi leur cours 
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inexorable. Nous ne citerons que les principaux. 
Le dauphin Louis, Tintraitable fils de Charles VII, 
fomentant de nouveaux troubles après Textinc- 
tion de la Praguerie^ avait quitté Chinon pour 
voyager en Provence et visiter la Sainte-Baume. Il 
avait passé à Marseille , s*était arrêté à Tarascon 
pour prier sur le tombeau de sainte Marthe ; puis , 
ce pieux devoiraccompli, et satisfait de Timpression 
que sa vue avait produite sur les Provençaux y il 
s* était retiré en Dauphiné, quelques-uns disent en 
Bourgogne, auprès du duc Philippe-le-Bon et de 
son terrible fils le comte de Charolais. 

Tandis qull poursuivait ses criminelles intrigues 
et sapait de son mieux la royauté paternelle, un 
schisme éclatait à Rome. Deux papes, Nicolas Y et 
Amédée de Savoie , se partageaient la chrétienté. 
Il fallut toute raulorilé de Charles VII, secondée 
par rhâbileté de Jacques Cœur, il fallut la conci- 
liante intervention de René pour mettre fin à ces 
regrettables différends et obtenir d'Amédée qu'il 
renonçât au trône de saint Pierre , laissé vacant par 
la mort d'Eugène IV. Enfin les négociations enta- 
mées réussirent; Amédée de Savoie reçut le cha- 
peau de cardinal en échange de la tiare pontificale , 
et le schisme cessa. 
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Quelques mois avant le tournoi de Tarascon, 
René ayant reçu une mission du dauphin pour re- 
cueillir et enchâsser les reliques des saintes Maries, 
déposées dans un caveau ignoré, à Notre-Dame-de- 
la-Mer, avait accompli cette œuvre pieuse au milieu 
d'un nombreux concours de Gdèles. A peu près à la 
même époque (H&8), était morte la duchesse de 
Calabre , femme de son fils Jean d*Ânjou. Ce fut un 
deuildeplus ajouté à tant d'autres. Mais le deuil 
le plus important de cette année fut celui qui frappa 
la maison de Vaudémont dans son illustre chef. Le 
comte Antoine, l'ancien compétiteur de René pour 
le duché de Lorraine , mourut à Vaudémont , après^ 
avoir abjuré toute inimitié contre son rival devenu 
son allié depuis le mariage d'Yolande et de Ferry. 
« Ce prince était preux et hardi , ami de justice 
« et de droiture, disent les historiens, et sensible 
<f aux misères des pauvres ; grand de stature et en- 
« durci aux fatigues de la guerre. » H avait formé 
le projet d'un voyage à la Terre-Sainte, mais la 
maladie dont il mourut le força de rebrousser che- 
min. René, qui l'avait combattu longtemps comme 
un adversaire , le regretta comme un ami. " 

Telles avaient été, par aperçu, les vicissitudes 
de ces derniers temps lorsque fut déclaré clos le pas 
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d^armes de la Bergère. Les chevaliers se séparèrent 
d'un commun accord, en se donnant rendez-vous 
prochain sur le champ de bataiUe>y car déjà circu- 
laient de vagues rumeurs ; on parlait de trêves rom- 
pues , de ravages récents exercés par les Anglais 
dans le Maine et dans TAnjou, de courses meur- 
trières en Normandie et en Bretagne.. . 

(« Quoi ! déjà las de la paix ! dit Hené en s'armant 
de sa plus forte épée. Il faut que mon gendre Henri 
soit bien déloyal ou le comte de Sommerset bien 
félon ! ... En campagne donc » puisqu'ils le veulent ! 
et qu'il ne soit pas dit que nous sommes demeurés 
sourds à ce cri de guerre qui nous vient de France!» 



CHAPITRE XI. 



DNB PSRDHIX. 



L'expédition de Normandie, provoquée par un 
fait d'insigne trahison (nous voulons parler de 
rirruption des Anglais dans TÂnjou et dans le 
Maine , et de la prise de Fougères y en Bretagne ) ; 
cette mémorable expédition , qui mit en si haut 
éclat les armes françaises , s'accomplit avec une 
telle rapidité que l'imagination elle-même a peine 
à la suivre. Charles VII, ayant rassemblé à Louviers 
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ses capitaiBes les plus illustres et ses soldats les 
plus aguerris, ouvrit la campagne par le siège de 
Château-Gaillard, et, après avoir emporté celte 
place , marcha sur Rouen dont la garnison seule 
tenait contre lui. EnvainSommerset, en vainTalbot 
tentèrent de le repousser. Les Rouennais se joi- 
gnirent aux troupes royales et forcèrent TAnglais 
à capituler. L*arrogance de Sommerset fut vaincue. 
Il rendit une à une toutes les villes qu'il avait prises, 
et, laissant Talbot en otage, s'estima heureux de 
pouvoir se retirer avec sa famille , ses serviteurs, 
et les débris de sa garnison. 

René était arrivé à Louviers dans les premiers 
jours d'octobre (1449) ; il entra à Rouen, à côté de 
Charles VII, le 10 novembre suivant. Un mois 
s'était donc à peine écoulé, et la province était 
reconquise. 

Nous ne donnerons pas ici plus de détails sur 
cette triomphante promenade militaire, à laquelle 
prirent part non-seulement René, mais son gendre 
Ferry de Lorraine et son fils Jean d'Anjou, duc de 
Calabre. Après Rouen , ce furent les villes d'Har- 
fleur et de Caen qui ouvrirent leurs portes; puis, 
de vive force, on s'empara de Cherbourg, et la 
campagne fut terminée. 
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Une seconde expédition deviiit succéder à celle- 
oi ; mais d'afiligeaates nouvelles , qui loi vinrent 
d'^ix, obligèrent René à partir imniédiaiemeni 
poixr la Provence. La peste ravageait de nouveau 
cette belle contrée , et le peuple , écrasé de ma-* 
ladie et de misère, tendait le» bras^ vers son sou- 
verain. 

<c Adonc, exctisez-inoi, sire, dit René à Charles^ 

si je ne vous suis point en Guienne comme je vous 

al suivi en Normandie. Hais la pauvre Provence 

crie et ^e plaint là-4)as si piteusem^t que je dois 

tout quitter pour elle. Ma femme aussi (pauvre 

! Is^beau I) est souffreteuse et moribonde à Angers. 

• Guerroyez donc cette fois , sire , et triomphez sans 

moi, et croyez toujours àmonprofond attachement, 

à mou zèle inviolable pour, le noble lis de France 

duquel nous sommes descendus. » 

C'était, en effet, un désolant tableau que celui 
de la Provence et particulièrement de la ville d'Aix, 
à cette époque si agitée de notre histoire. Taudis 
que le fléau de la guerre ensanglantait les duchés 
de Normandie, de Guienne, du Sfaineet de FAnjou, 
lefléaudelapeste^ plusredoutableencore peut-être, 
sévissait dans ces ridies campagnes qui environnent 
Aix et Marseille; la contagion se promenait de 

9 
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ville en ville et moissonnait Ie& populations. Partout 
répouvante, partout la mort. René parut, et son 
seul aspect fut déjà une consolation pour tant de 
souffrances. Ses bons Provençaux , qui l'avaient 
appelé , le remercièrent dé sa venue comme d*un 
bienfait. Dès son arrivée il prodigua les secours, 
arrêta d'utiles mesures de vigilance et de salubrité, 
organisa le travail pour donner du pain aux ar- 
tisans misérables. Enfin il releva ce pays du décou- 
ragement où il était tombé, et ne reprit le chemin 
de l'Anjou que lorsque le fléau lui-môme se fiit 
éloigné. 

De retour auprès d'Isabelle, il la trouva plus 
souffrante qtfil nel'avait laissée. Depuis longtemps 
cette vertueuse princesse élait en proie à une ma- 
ladie de langueur, suite inévitable de tant de 
chagrins dévorés , de tant d'espoirs déçus, de tant 
de luttes héroïques soutenues contre l'adverse for- 
tune. Son départ de Naples surtout l'aviait frappée 
au coeur. Soutenue parles sages conseils de la re- 
ligion, elle s'était vouée dès lors à l'éducation de 
ses petits-enfants, s'était soumise aux strictes exi- 
gences d'une vie économe, avait rompu avec toute 
joie mondaine et tout fasteextérieur. René admirait 
tant de vertus, et voyait chaque jour avec douleur 
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S* altérer cette santé précieuse. En vain sa ten- 
"dresse inventive chercbaii-eHe à distraire IsaheHe, 
soit par<ikes parties de diasse improvisées , soit par 
des pèlerinages fréquents à F ermitage voisin de 
la Beaumette (fondation pieuse entreprise et ter- 
minée pendant cette cnielle maladie). Rien ne sou- 
lageait, riep ne consolait la pauvre reine. Bientôt 
même il fallut renoncer à ces promenades , Tétat 
d'Isabelle ne laissant plus d'espoir de la conserver. 
Cette noble femme , qui avait supporté la vie avec 
courage, ne se démentit pas à l'heure des suprêmes 
adieux. £tle vit approcher la mort sans se troubler, 
sans se plaindre , et exhala sa belle âme en souriant 
à son mari agenouillé (28 février 1&53). Elle avait 
alors quarante-trois ans. 

« De la perte de sa royale compaigne et espouse 
(dit un historien contemporain) , fut le noble roy 
de Sicile si atteint de deuil , qu'il en cuida bien 
mourir. . . Ne jamais, tant qu'il fut en vie, ne oublia 
Tamour qu'il avoit en elle, et ne put se livrer à une 
franche gaieté. 

« Ung jour , comme ses familiers et privés lui 
remonslroient (le cuidant consoler ) , qu'il falloist 
qu'il entroubliast son deuil, et, puisqu'elle estoit 
décédée, qu'il ne lapouvoit recouvrer, et que force 
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estoit ( s'il vouloit vivre ) de laisser tout cela et 
prendre confort ; te bon seigneur, en ploranl , les 
mena lors dans son cabinet, et leur monstra une 
peincture que luinnéme avoit faicte, qui estoit un 
arc turquoftSy en or et azur^ duquel la corde 
d'argent estoit brisée; et, en dessus d'iceluy , estoit 
escript le proverbe italien : ^ Arco per lent are 
fiaga non sana. p Puis leur dict : 

« Mes amis, cette peincture faict réponse à 
« tous vos arguments; car, ainsi que pour dé- 
« tendre Tare ou en briser et rompre la corde, 
(( la playe qu'il a faicte de la sagette qu'il a ti- 
< rée n'en est de rien plus tOt guérie; aussi 
<r pourtant , si la vie de ma chère espouse est 
« par mort brisée, pour ce {dus tôt n'est pas guérie 
« la playe de loyale amour, dont elle vivante navra 
« mon cœur. » 

Cet emblème de a l'arc détendu » se trouverez 
pété dans beaucoup de peintures et de missels du 
roi René , ainsi qu'un autre symbole de sa vive af- 
fection, représentant un panier d'or d'où sortent 
des flammes rouges, avec cette légende : « Dévôt 
luisuys. I» 

Après une perte si cruelle, René, décidé à ne 
plus habiter Nancy, qui lui eût rappelé des 
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jours de boeheur maintenant obscurcis par ses 
larmes y fit cession du duché de Lorraine à son fils 
Jean d'Anjou , et chercha diversion à sa douleur 
dans les fatigues et les dangers renaissants de la 
guerre. Aussi bien, François Sforce, le nouveau 
duc de Milan, inquiété dans ses États par les Vé- 
nitiens, réclamait Talliance de René, promise au- 
trefois à Vîsconti, son beau-père, et le pressait de 
venir le rejoindre en Lombardie. En revanche , 
Sforce et la république de Florence s'engageaient 
à lui fournir des secours d'hommes et d'argent 
pour l'aider à reconquérir son royamne de Naples. 
Qui le croirait? René ne recula pas devant l'idée 
^'une nouvelle expédition au delà des Alpes. Ce 
qu'il lui fallait, c'était la guerre. 11 trouva la révolte 
en chemin et la châtia. Gap s'était soulevée à l'in- 
stigation du dauphin ; il ramena Gap sous son 
obéissance , et passa outre. Mais si le duc de Milan 
eut à se louer d'avoir attiré dans ses intérêts un tel 
auxiliaire , René ne dut pas se féliciter d'avoir si 
généreusemeQt contribué au triomphe d'un perfide 
allié. A son insu un traité de paix fut signé entre 
Sforce, le doge de Venise et le roi d'Aragon. 
C'étak là une ingratitude , une trahison manifeste. 
Aussi René , voyant les Italiens « vides de foi et 



198 RBNÉ D'ANJOU. 

haineux du nom françois, n prit le parti de rentrer 
en France et de regagner sa chère résidence de 
TAnjou. 

Là il reconunença sa vie studieuse et retirée, 
partageait ses loisirs entre la peinture et la poé- 
sie, écrivant de temps à autre à Charles d'Orléans 
pour se distraire , à Marguerite d'Anjou pour se 
consoler. 

Au bout de deux ans de veuvage , ses barons 
entreprirent de le remarier, et ils y réussirent. L.a 
nouvelle épouse qu'ils lui proposèrent fut cette 
même Jeanne de Laval , si admirée , si fêtée anx 
trois tournois de Chinon, de Saumur et de Tarascon. 
Certes, si une fenune était digne de remplacer 
Isabelle de Lorraine, c'était celle-là. Par la no- 
blesse de sa race , par les grâces de sa personne et 
de son esprit, par sa hante piélé surtout et sa vertu 
exemplaire, Jeanne méritait l'insigne honneur qui 
lui échut de succéder à la feue reine de Sicile dans 
Taffection des Angevins et des Provençaux. Quant 
à René , s'il crut devoir déférer à la prière de ses 
barons en contractant un second mariage, son âme 
n'en demeura pas moins profoudémait triste du 
cher souvenir que tout lui rappelait, et ses nou- 
velles noceseurent un caractère sérieux et recueilli» ' 
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f M^appant conUrasle avec le joyeux édat des fêtes 
X>assées. Pea de temps après cette union , il mit la 
<leniière main à un livre imagié, mêlé. de proses 
-et de vers , et intitulé : « Mobtifikment j>b vaine 

VLAISAKCB. » 

On voit , d'après ce seul titre , que Texcellent 
prince n'était pas de ceux qui veulent être con- 
solés* 

<( Noluit con^olarij dit TÉcriture, quia non 
sunt, » 

Le malheur de René voulut que , siur ces entre- 
faites, Alphonse, son ennemi mortel, ÀifAionse 
l'Aragonais, l'usurpateur de son royaume de 
Naples, succombât aux atteintes d'une fièvre 
maligne. Nous (Usons a le malheur île René , » 
car cette nouvelle réveilla de nouveau en lui 
une ambition que chacun >pouvait croire éteinte, 
celle de recouvrer ce trône pour y placer son 
fils. 

Mais l'Aragonais ans» avait laissé un fils : Fer- 
dinand, prince détesté, qui sut trouver de puissants 
appuis dans le pape Pie U (JEneas Silvius), et 
surtout dans le fameux George Çastriot , ce héros 
albanais qui extermina tant de musulmans, et à 
qui ses fabuleux exploits méritèrent le surnom 
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glorieux de Seanderbeg (1). Il fallait détnûre 
Ferdmand pour reprendre Naples ; et cette troi- 
sième eipédition , quoique dirigée avec habileté 
et bravoure par Jean d* Anjou , duc de Lorraine , 
devait échouer conune les deux premières. En 
effet elle échoua, malgré d*éclatants avantages 
remportés d* abord sur Ferdinand d'Aragon par 
r intrépide fils de René (notamment siu* les bords 
du Samo, qui furent le théâtre d'une mémorable 
bataille). Les bai\nières de Jean d'Anjou portaieai 
les fleurs de lis et les alertons d'argent avec cette 
légende: 

« Fuit homo missus a Deo, eui namen erat 
Johannes. » 

Ferdinand fit peindre sur les siennes : 
« Ipse venitj et non receperunt eutn. r» 
Le pape, adjuré de reconnaître les droits de Reaé 
à la couronne de Naples , comme seul héritier de 
Jeanne II d'Anjou, se prononça, au contraire, 
en faveur de son rival, et poussa l'esprit d'hosti- 
lité jusqu'à frapper d' abolition l'ordre du crois- 
sant, 
A cette démonstration, vinrent se joiiidre des dé- 

• (1) Alexandre le Grand. 
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feetiotis successives dansFarmée du duc de Lorraine, 
-entre autres celle du prince de Tarente , qui passa 
dans le camp ennemi. Enfin parut Y Alexandre 
chrélien , ce Scanderbeg dont nous avons parlé, 
et qpii , jetant son cimeterre dans la balance, la fit 
décidément pencher du côté de Ferdinand. Ce 
.grand homme, abusé tout le premier par l'appa- 
rence , crut que le bon droit était du côté de TAra- 
gonais, et accourut, à la voix du pape, pour 
combattre et disperser Tannée du duc de Lorraine. 
Il le rencontra dlins la Capitanate, et le força, 
^après sit heures de lutte acharnée, à chercher un 
asile dans la ville de Troie. Peu de temps après, 
Jean d* Anjou, vaincu par le nombre et^ se voyant 
abandonné de ses meilleurs lieutenants, prit le 
parti de s'embarquer pour Gènes, dont Charles VII 
r avait nommé gouverneur. 

Mais là comme partout l'attendait la trahison. 
Frégozes et Àdomes, ces deux factions rivales, 
se r-éuninent pour expulser les Français , dont le 
dernier doge (Pierre Frégoze) avait si humblement 
sollicité la protection. Les Milanais firent cause 
commune avec les Génois, et le duc de Lorraine, 
à la tête de quelques braves , eut bientôt à soutenir 
le choc de toute une armée. Suprême efibrt ! lutte 

9* 
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désespérée, où la terre et la mer se rougirent de 
sang, où, sur un sol jonché de cadavres, on en 
compta plus de trois cents chaussés de Téperon d'or! 
Les Français, refoulés pied à pied jusqu^au rivage, 
auraient péri jusqu'au dernier sans le secours ines- 
péré d'une flotte provençale envoyée par René au 
secours de son fils, et qui le recueillit, lui et le 
petit nombre de ses compagnons échappés au 
massacre. 

Ce jour (17 juillet 1461) fut décidément perdu 
pour René le royaume de Naple^t de Sicile. 

Lorsqu'on vint annoncer ce fatal résultat au 
prince angevin, il était à Marseille, occupé dans 
son cabinet à peindre une perdrix sur le panneau 
d'une boiserie. Il s'interrompit et demanda avec 
anxiété des nouvelles de son fils* 

a Monseigneur de Lorraine se porte bi^, ré- 
pondit l'envoyé. Mais, sire, cette déroute de 
Gênes, cette armée détruite , ce trône perdu... • 

La parc^e expira ^r les lèvres du messager. Le 
roi, sans l'écouter, avait repris sa palette et s'était 
remis à l'ouvragCé 

Seulemei^, cette fois , il déploya les ailes de la 
perdrix qu'il avait commencée au repos , « voulant 
ainsi représenter, dit Wulson de la Colombiëre, 
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^ cpie nos biens étant ailés, il n'est pas en notre 
^< pouvoir de les arrêter ; mais qu'après les avoir 
<« perdus, ils peuvent revenir à nous, s'il platt à 
<c Dieu. » 




CHAPITRE XII. 



UNE VISITE ROYALE. 



Dans les premiers jours du mois de novembre 
1463 (deux ans environ après les événements 
qu'on vient de raconter), la bonne ville d* Angers 
était en vive rumeur par suite de l'arrivée toute 
récente du roi de France , lequel ne s'appelait plus 
alors Chartes VII, mais Louis XI. Le sceptre avait 
changé de main. Charles, mort de chagrin à Meun- 
gar-yèvre , en Berry , le 23 juillet 1461 , avait été 
suivi de près dans la tombe par sa vertueuse épouse 
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Marie d'Anjou. Encore en deuil de la mort de sod 
beau-frère et de sa sœur, René dut se préparer à 
recevoir son royal neveu^dont la brusque visite avait 
lieu de le surprendre. Il avait tout à craindre de 
ce prince b^ouillon, dissimulé, vindicatif, ennemi 
déclaré de tous ceux qui avaient été les amis et ies 
serviteurs de son père. Par ce qu'on a déjà pu lire 
des révoltes du dauphin Louis; par ces crimioeUes 
tentatives contre la royauté vivante de Charles VII ; 
par ce sombre épisode de la Praguerie, rébellion 
mal étouffée et toujours prêle à renaître ; par cette 
retraite menaçante en Dauphiné et en Bourgogne 
lorsqueCharles YII irrité Feut banni de sa présence; 
par toutes les coupables machinations du mauvais 
fils et du mauvais prince, il était permis, dès lors, 
de pronostiquer le mauvais roi. Le duc de Bour- 
gogne, Philippe4e-Bon lui-môme, avait eu à se 
repentir de Tavoir accueilli à sa cour; Louis, en 
échange deFho^Mtalité, lui avait apporté le trouble 
et la discorde, a J'avais prévu, dit à cette occasioB 
Charles YII, que mon renard mangerait ses 
poules ! » Aujourd'hui le renard était plus redou- 
table encore. Il avait plus de forces et plus de ruses : 
c'était un sombre jouteur, un avisé compagoon 
dont on ne pouvait trop se défier. 



Dés soD arrivée au' trône, sans ménagement» 
san» trmsition , Ums s'annonça ccanme le matire 
rude et inflexible qu'il voulait être. 11 changea de 
prinoe abord les hommes et les choses , congédia les 
fidèles domestiques de son père, nomma des gens 
à lui aux principales charges du royaume, renmi- 
vQla tout de fond en comble, et sa maison et l'État. 
Son jeu le plus familier fut de rabaisser violemment 
les grands vassaux de la couronne , et de leur substi-* 
tuer des courtisans de sa façon, sortis du néant* 
Les princes du sang, <léconcertés d'abord, indi- 
gnés ensuite , se réunirent dans une ligue qu'ils 
appelèrent: Ligue du Bien Public, et qui n'était, 
providentiellement parlant, qu'une revanche de la 
Pragiaerie. Cette protestation armée des princes 
s'appuyait de l'intérêt du peuple et devait prendre^ 
en peu de temps, les proportions les plus mena- 
çantes. C'est ce que comprit bientôt Louis ; mais il 
résolut de laisser faire, se réservant de châtier la 
sédition par la vigueur quand il en serait temps. 
En attendant, Charles, duc de Berry, son propre 
frère, et le duc de Bretagne appelaient à eux tous 
les]Hrinces mécontents. Les partisans de la Ligue 
se recrutaient chaque jour plus puissants et plus 
nombreux. Le comte de Charolais, héritier de 
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Bourgogne , les dues de Bourbon et de Nemours , 
Dunois, rami du feu roi, d'Armagnac, Damtnar- 
tin» disgracié "par le nouveau règne, André de Laval 
et quantité d*autres encore entrèrent dan^ le parti 
naissant. Ajoutons à ces noms iUustres celui de J^d 
d'Anjou duc de I/)rraine, 61s de René. Ce prince, 
Ké d'amitié avec le comte de Gharolais , s'associa aux 
griefs du Téméraire et prit part aux mystérieuses^ 
conférences des chefs dans l'élise Notre-Dame de 
Paris. 11 avait , en outre, ses griefis particuliers ; au 
sacre de Louis XI , où assistait toute la noblesse de 
France , il s^était agenouiflé devant lenouveau roi , 
et lui avait, dit : ^ • 

«Monseigneur, autrefois m'avie^vous pro- 
<r mis, quand vous auriez puissance de le foii*e, 
« me secourir à la conquèste de mon royaume de 
« Sicile. Dieu vous met aujourd'hui si haut que 
« je requiers accomplissement à vos proniesses, et 
a vous supplie de m'aider... » A quoi Louis^, se 
détournaiit presque, avait répondu négligemment : 
« C'est bien , cousin ; nous y adviserons. » 

Louis se repentit plus tard d'avoir fait cette 
réponse. Mais déjà la Ligue était forte ; il fallait 
sérieusement songer à l'apaiser ou à la vaincre. B 
convoqua alors à Tours line assemblée extraordi- 
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n aire de grands vassaux» a&i de réclamer leur appui 
contre les rebelles. 

« Si mon onde René le voulait bien , il pourrait 
me servir utilement > pensa le cauteleux monarque. 
Allons le trouver. » 

Et le roiLouis de France alla voir son oncle René 
d*Ânjou. 

Celui-ci, toui ému d'une telle visite, ne put dis- 
simuler son trouble quand son neveu l'aborda. 

C'était la première fois qu'il le voyait depuis cette 
cérémonie du sacre dont nous venons de parler. 

Louis XI était alors dans sa trente-neuvième an- 
née. C'était déjà ce prince au geste bref et saccadé, ' 
à rallurejDbIique,auregard perçant et voilé, aux 
épais sourcils , aux joues maigres , aux lèvres fines 
et cruelles, au front sillonné et méditatif, à la che^ 
. velure courte et inculte ; ce prince dont la fidèle 
ressemblance a passé jusqu'à nous au milieu des 
témoignages si souvent contradictoires de la pein- 
ture, de la statuaire et' de la chronique. Il portait 
déjà cette courte casaque, sorte d'épitoge fourrée 
qui se retrouve dans la plupart de ses portraits; ce 
pourpoint et ces diausses d'étoffe commune , cette 
coiffure si connue , formée d'une calotte de velours 
çt d'ua chapeau, de drap noir aux bords retroussés 
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et garais d'un cordon de figurines en plomb. Ce 
Louis XI y naguère encore dauphin , ^'étatl déjà le 
Louis XI de l'hisimre et du roman, de Commines 
et de Waller Scoit , le Loois XI de Péronne et de 
Plessis-lez-Tours. 

Ils*avança vers sonondeles bras ouverts, comme 
pour Tembrasser. Mais le roi de Sicile, qui se savait 
haï de ce cordial visiteur, se contenta de sMncliner 
profondément en signe d'hommage et de soumis- 
sion. Aux compliments empressés de Louis, à ses 
protestations d'amitié il répondit avec dignité et 
réserve; ce que voyant le futur vainqueur de 
. Montlhéry: 

« Votre accueil est trop plein de révérences, 
bel oncle, dit-il &k riant d'un air un peu dépité, 
et nous vous tenons quitte de l'étiquette. A vous 
je suis venu pour vous demander une part de cette 
affection et de ce dévou^nent que vous accordiez 
au roi mon père... 

— Sire, balbutia René.:. 

— J'entends, interrompit le roi. Vous étiez oc- 
cupé, n'esHe pas? de vos bons sujets de Provence, 
qu'afflige toujours la peste. Hélas! leurs souflrances 
me touchent aussi. J'en ai fait écrire à monsieur 
JeanHuet, évéque de Toukm, un saint homme! 
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Mais VOUS avez tort de les exempter dlmp^ pen- 
dant cinq ans! c'est de mauvais exemple... vous 
me les gâterez ! 

Monseigneur, vous en auriez fait autant à ma 

place. 

— G* est possible. . . Mais nous voici présentement 
en Anjou, et non en Provence. L'Anjou! pasque- 
r>ieu! quel pays! c*est comme la Touraine, le jar- 
din de France! Je vous dananderai un joint, bd 
oncle, de me céder cette riante province... un 
fleuron qui manque à ma couronne ! Me refuserez- 
^ous?» 

La question était faite sur un ton moitié sérieux, 
moitié rieur, qui fit tressaillir René. Il se hasarda à. 
répondre qu'il était attaché de cœur à ses bons 
Angevins, et que F idée de s'en séparer ne lui 
était jamais venue. 

« Eh bien , elle vous viendra , bel oncle! dit Louis 
en ricanant. Au demeurant ce n'est pas de telles 
choses que je veux vous parler, mais bien de cette 
âmotion excitée par ceux de ma noblesse sous cou- 
leur de Bien Public. J'ai fait appel à mes vassaux 
fidèles qui vont s'assembler en ma bonne ville 
de Tours: vous nous assisterez , j'ai compté sur 
vous. 
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— Ma résôlutîoQ , sûre , est de tous servir envers 
et contre tons , sans rien épargner. . . 

— Je n'attendais pas moins de vous, bel oncle, 
liais ce n' estpas seulement à vous que je m'adresse; 
c'est à mon beau cousin de Caiabre, lequel est entré 
dans la ligue de ces mutins. 

— Bien malgré moi , dit René. 

— Je le sais. Aussi ferez-vous effort pour le ra- 
mener vers nous, qui l'aimons encore malgré sa 
forfaiture. Écrivez à ce rebelle que nous connais- 
sons ses menées, ses hantises avec les chefs de la 
trahison, dans l'église de Notre-Dame, où se ras- 
semblent les chevaliers de l'Aiguillette de soie; qu'il 
a tort de lever contre nous un bataillon de Suisses , 
et de lier amitié avec mon impétueux cousin de 
Bourgogne. Ces fâcheuses accointances le per- 
dront, si vous ne le sauvez. Mandez^lui cela au 
plus vite , et qu'il nous rejoigne à Tours , si mieux 
il n'aime être jugé à Paris. 

— Mou fils , reprit gravement René , est homme 
de guerre et homme de cœur; il sait ce qu'il doit 
à son honneur et à son roi. 

— Bien, fit Louis XI; mais par saint Jean! 
(comme disait mon père , Charles le Victorieux ,) si 
guerroyant qu'il soit, lavez-lui donc un peu la tête 
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pour le fait de cette mutinerie. Ce sera sagement 
fait. A ce prix , je le servirai dans le recouvrement 
de la Sicile, et je lui promets, dès ce moment, 
huit mille archers, cinq cents lances et toute Tartil- 
lerie qu'il voudra. » 

Une oSre si formelle était de nature à plaire à 
René , bien que l'habitude déjà connue de Louis XI 
ne fût pas de tenir religieusement ses promesses. 
n accepta donc et, appelant incontinent Jean 
de Lud, son secrétaire, il lui dicta une dépêche 
pour Jean d*Ânjou, message aflectueux dans 
lequel il suppliait son flls de se retirer de la ligue 
des princes. 

« Ils veulent le bien public, observa Louis 
^d*un air narquois, et travaillent pour le leur en 
particulier... Qu'ils me laissent faire, je m'en oc- 
cuperai. » 

Le reste de Fentretien roula sur des matières de 
guerre , de politique et de finances. On parla de la 
Catalogne, cette province remuante, de la dé- 
chéance de Jean II , frère d'Alphonse , de T avène- 
ment de don Pèdre de Portugal au trône d' Atagon. 

cr Mais j'y pense : ce trône vous reviendra 
quelque jour, bel oncle, dit en plaisantant Louis XI. 
Madame Yolande d'Aragon , votre vertueuse mère , 
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vons a légué des droits légilinies à œ sceptre si 
mal porté jusqu'à présent ; et si don Pèdre venait 
à mourir. . . c'est vous que les Catalans choisiraient. 

— Las ! mon cher sire, répondit René, je n'ai 
que faire de nouveaux sceptres et de nouvelles cou- 
ronnes. Dieu m'en a assez envoyé comme cela ! Je 
suis désabusé des grandeurs de ce monde , et les 
sinistres nouvelles qui me viennent d' outre-mer... 

— Quelles nouvelles? demanda Louis, feignant 
rétonnement... 

— Hélas! Monseigneur, vous ne pouvez les igno- 
rer!... Mon gendre Henri est emprisonné dans la 
four de Londres; ma bien-aimée fille Marguerite 
est fugitive; Warwick triomphe, et le parti d'York 
est vaincu; toutes les infortunes, tons les chagrins, , 
tous les désastres à la fois !.. . 

— Oui, je sais ! grommela sourdement le roi. Mais 
consolez-vous, bel oncle. Warwick et son royal 
protégé, Edouard de Lancastre, n'en sont pas où 
ilspensent.Nous relèverons la Rose blanche,pasqQe- 
Dieu ! et nous délivrerons votre gendre. . . En atten- 
dant , faites prévenir vos queux qu'il est midi sonné 
et que j'ai grand'feim. » 

Le repas du roi fut bref comme sa visite. Après 
ses grâces dîtes, il se leva et s'adiemina vers la 
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porte , priant René de l'accompegner à Tours , ce à 
quoi celw-ci consentit. 

Contre les prévîsîonsdu roi, contre celles même 
de René, Jean d'Anjou, fidèle à ses engagements , 
persista à soutenir la querelle du Bien Public. Il 
fallut oîfin songer à dissoudre cette formidaWe 
association par la force. Des sommations furent 
adressées aux princes rebefles. René, contraint de 
marcher avec son neveu, ne cessa d'écrire à son 
fils pour l'exhortera déposer les armes; mais il 
n'obtint satisfaction qu'aiwès la bataille de Mont- 
Ihéry. Jean, qui n'assistait point à cette journée, 
recueillit du moins tout l'honneur du traité de paix 
qui la suivit, et son utile médiation ramena les 
coalisés. Ce fut une obUgation de [dus que la maison 
de France contracta envers la maison d'Anjou. Mais 
Louisn'était pointhomme à se souvenir d'un service 
rendu. Au contraire, il en voulut mortellement au 
ducdeLorraine,dont la réputation militaire lui por- 
tait ombrage ; il ne put lui pardonner d'avoir été du 
parti de la guerre et d'avoir réussi à négocier la 
paix. Les promesses de secours en honmies et en 
argent qu'il avait faites autrefois à René furent ou- 
bliées ; et quand celui-ci les lui rappela : 



91ft BINÉ lyANJOU. 

« C'est bien, répondit-il, nous en repaiieirons. 

— Mais, sire, objecta le roi de Sicile, mon fils a 
besoin de troupes pour passer en Catalogne , où 
s'agitent les prétentions mouvantes du parti portu- 
gais. J'ai refusé cette couronne , que vous m'aviez 
annoncée et que, les Barcelonais sont venus m'of- 
frir... Mais mon fils l'accepte, lui; et il me de- 
mande une' armée pour soutenir son droit. 

— Une armée! répéta Louis XI, et pourquoi 
donc une armée? pour qu'il s'empare de la Cer- 
dagne et du Roussillon après s'être emparé de la 
Catalogne! El croit-il d'aiHeurs, monsieur de Ca- 
labre, qu'une armée de soldats sorte de terre, 
comme cela , aussi aisément qu'une émeute de 
nobles !. . . Dites-lui qu'il se trompe. Après tout , s'ff 
veut une armée, que ne s'adresse-t-il à son bon 
ami, monsieur de Charolais! £t puis n'avez-vous 
pas vos Angevins, vos Provençaux, vos Barrois et 
vos Lorrains? Levez votre bannière; pasqùe-Bieu, 
et criez : « Uàntjoié f Anjou à la rescousse ! » vous 
verrez qu'ils accourront. 

— Ce conseil est bon à suivre, et je. le suivrai, 
répondit gravaxient le roi de Sicile. 

— Ah ! bel oncle , f éprit Louiis XI d'un ton ca- 
ressant . .. Pour qu'on ne dise pas que nous sommes 
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un prince ingrat, oublieux de tous dévouements et 
de tous services rendus, nous vous autorisons à 
sceller dorénavant vos lettres en cire jaune, comme 
nous, roi de France. Mon pariement grondera de 
cette faveur; tant pis. Cest ma volonté. » 

Des sceaux en cire jaune : telle fut Tunique sa- 
tisfaction offerte par Louis XI au roi de Sicile en 
dédommagement de tant de promesses violées! 

Peu de temps après (en 1469), fut institué à 
Tours l'ordre de Saint-Michel ; mais cet ordre ne 
fut conféré ni à René ni à Jean d'Anjou. 

Prenant à la lettre l'ironique conseil de son beau 
neveu, René fit appel aux gentilshommes de ses 
diverses provinces, et rassembla assez de forces 
pour permettre à son fils de passer en Espagne. 
Nous ne suivrons pas Jean d'Anjou dans cette rapide 
succession de victoires et de défaites. Il avait à com- 
battre non-seulement le vieux roi Jean de Portugal, 
mais encore la politique lointaine et implacable de 
Louis XI. A la tète d'une faible armée, au milieu 
d'un pays ennemi , obligé parfois d'interrompre ses 
succès, de compromettre ses avantages pour recru- 
ter des troupes fraîches, le vaillantfilsde René ajouta 
un nouvel éclata son nom déjà victorieux, et mérita 
d'être nommé prince de Gironne après l'assaut de 

10 
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cette place, qu*il emporta au comm^iceiDent de 
Tannée 1470. Hais, bêlas! celte année qui fui 
celle de ses plus beaux triomphes, devait être aussi 
celle de sa mort. Déjà malade depuis quelques 
mois, il entreprit un pèlerinage à Notre-Dame 
de Mont- Serrât, et succomba au retour, emporté 
parla fièvre ou par le poison. 

Lorsqu'on lui apporta cette déchirante nouvelle ^ 
René , alors sexagénaire , courbait le front sur une 
lettre datée de la Tour de Londres et trempée de 
ses larmes. , 

Ce parchemin tout ouvert et froissé par sa main 
tremblante, c* était un message de sa fille Margue- 
rite d'Anjou. 




CHAPITRE XIII. 



MARGUERITE d'aNJOU. 



Quelques mots de rentretiea de Louis' XI avec 
René ontdéjà donné aulecleur une idée des troubles 
et des dissensions qui agitaient alors TAngleterre. 
Dès l'année 14.52, avaient éclaté les querelles 
de la rose blanche et de la rose rouge, ou des 
maisons d'York et de Lancastre, entre le roi 
Henri VI , descendant de Jean , troisième fils 
d'Edouard, roi d'Angleterre, et Richard, duc 
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dTork, descendant d'une héritière de Lionel 
de Clarence , deuxième fils d'Edouard III. 
Pendant une maladie mentale du .roi, le titre de 
Protecteur fut conféré au duc dTork, qui ne 
voulut plus dès lors se dessaisir de T autorité. De là 
ces sanglantes guerres qui devaient durer trente 
ans, et qui coûtèrent la vie à Henri VI, à Jacques IF, 
roi d'Ecosse, à quatre-vingts priuces du sang royal 
et à presque toute Fancienne noblesse anglaise. 

Henri VI , fait prisonnier à la bataille de Saint- 
Alban, où furent tués cinq mille royalistes, éprouva 
un nouvel échec à Northampton, et fut forcé de re- 
connaître Richard pour son successeur. Ce fut alors 
que Marguerite d'Anjou., se mettant elle-même à 
la tête des troupes demeurées fidèles , attaqua et 
défit le duc d'York à Wakefield. Cette journée, la 
dernière de Richard, fut celle de la délivrance 
pour Henri Vï, qui sortit enfin de la Tour de 
Londres. Mais le duc, en mourant, avait laissé 
un fils, le jeune Edouard, aussi ambitieux, aussi 
entreprenant , aussi courageux que son père. La 
querelle, en apparence éteinte, recommença plus 
acharnée. York et Lancastrese combattirent, s'égor- 
gèrent de nouveau. Les deux partis, tour à tour 
vaincus ou triomphants, s'envoyèrent du champ 
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^e bataille à Féchafaud. Mais Lancastre comptait 
<laQS $66 rangs le célèbre Warwick^ celui qu'on 
«appelait « le faiseur de rois. » Une telle épée, jetée 
dans la balance, devait la faire pendier pour 
Edouard. Aussi voyons -nous bientôt celui-ci 
vainqueur des trempes de Marguerite, et élu roi, 
sous le nom. d'Edouard IV, après la bataille de 
Touton. Henri Vi fut déchu une seconde fois delà 
couronne , et retourna en captivité dans la T()ur 
de Londres. 

Marguerite vit sa cause perdue , et redoubla de 
courage et de constance dans ces épreuves diffi- 
ciles. 

Obligée de fuir avec son jeune flls , de se dé- 
guiser poar échapper à la vengeance des soldats 
qui la poursuivaient, elle supporta la.proscription 
avec héroïsme. Les Écossais, qu'elle croyait inté- 
resser à sa mauvaise fortune, parurent peu dis- 
posés à la servir, bien qu'elle tentât de se les 
attacher en demandant pour son fils la main de la 
sœur du roi Jacques IIL Déçue de ce côté , elle se 
décida à passer en France , pour solliciter des 
secours de Louis XL 

. Mais le secours le plus puissant , le plus efficace 
qu'elle put attendre, elle le trouva dans Warwick, 
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dans ce même Warwick juque-^à son plus redou- 
table adversaire. Mai payé de ses services par 
Edouard IV, le « faiseur de rois » publia, d'accord 
avec le duc de aarence, un manifeste contre le 
gouvernement, et conclut avec Louis XI un irailé 
pour rétablir Henri VI sur le trône, à condition 
que lui, Warwick, serait régent durant la mine- 
I ilé d'Edouard , fils de Henri . 

Le voyage de Marguerite' en France date de 
celte époque (li'îO). Elle arriva accompagnée de 
Warwick et d'une suite nombreuse , et trouva à 
Paris le comté de Vendôme et le sire de Châtillon , 
chargés par Louis XI de lui rendre les honneurs 
dus à son rang. Mais ce n'était pas assez; Louis XI 
voulut faire les honneurs de la Touraine et de 
l'Anjou à sa royale cousine , et la conduisit lui- 
même à Angers , auprès de son père. Ce fut une 
grande joie pour René , qui depuis si longtemps 
n'avait vu sa fille, et Ton put croire qu'enfin l'heure 
des consolations était arrivée pour lui. Tout con- 
tribuait à lui rendre la vie meilleure : la présence 
de sa fille, l'amitié apparente de Louis XI, l'alliance 
de ce victorieux Warwick , devenu son hôte pour 
quelques jours, les succès multipliés de Jean 
d'Anjou en Catalogne, tout semblait d'accord 
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pour guérir son âme souffrante, pour faire renaître 
eu lui la confiance et l^espoir. 

Mais le séjour de Marguerite en France ne 
pouvait se prolonger. La capitale de TAnjou , fa- 
vorisée de la visite d*une cour si brillante, vit 
partir à la fois tous ces illustres personnages , et 
retomba dans le calme un peu triste qui lui était 
habituel. 

ce Où va ma fille? la reverrai-je jamais? » Telle 
était la question que s'adressait René rendu aux 
chagrines pensées de la solitude. 

Sa fille : elle allait combattre encore ; elle allait 
affronter de nouveaux dangers. Malgré les rudes 
leçons du malheur , malgré le peu de foi qu'on 
devait ajouter aux promesses de Louis XI, elle 
allait rassembler les débris de ses troupes et tenter 
de reconquérir son trône à main armée. Mais tandis 
que se reformait le parti d'York, celui d'Edouard 
se fortifiait aussi. Fort de l'alliance de Charles-le- 
Téméraire, Edouard IV remporta un premier 
avantage dans les champs de Barnet entre Saint- 
Alban et Londres. Dans cette journée célèbre, 
Clarence trahit Warwick , comme il avait trahi son 
frère Edouard, et passe dans les rangs ennemis 
au moment décisif de la bataille. Alors Warwick 
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met pied à terre , comme il avait fait à la sanglante 
a (Taire de Toulon , et tirant son épée dont il baise 
la poignée en forme de croii : a Beau sire Dieu , 
c<'$*écrie-t*il, prenez lesémes de ceux qui meurent 
«et accordez -nous vengeance! » Cela dit, 9 
égorge son cheval et se jette au plus fort de la 
mêlée. Ce fut un horrible carnage, rendu plus 
horrible encore par l'approche du soir qui assombrit 
le champ de bataille. Les deux enseignes rivales, 
celle d'Edouard, qui était un S<4eil) celle de 
Warwick, qui était une Étoile, se confondir<mt et 
se perdirent dans Tobscurité. On se battit au milieu 
des ténèbres, et quand le jour revint, il éctoira la 
défaite de Marguerite et le triomphe de Lancastre. 
La Rose Blanche était écrasée dans le sang, 
Warwick était mort (14. avril 1471). 

Réduite à ses seules forces, Marguerite traverse 
rapidement le comté de Devon, le Sommerset, le 
Glocester , rallie quelques partisans , et se présente 
encoreen fatce d'Edouard. Cettesupréme rencontre, 
ceUe bataille désespérée fut celle de Tewkesbury , 
livrée le jour de Pâques (4 mai 1471), trois se- 
maines après la jotirnée de Bamet. Cette fois, 
comme l'autre, Marguerite fut vaincue; mais cette 
fois elle tomba au pouvoir du vainqueur avec son 
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fib» le prince de Galles, ùgé alors de dix-neuf 
ans. 

Tous deux furent amenés en présence du sou- 
verain y éL comme le jeune prince refiisaii de fléeUr 
le genou devant Edouard, celui-ci fut assez peu 
généreux pour le frapper de son gantelet au visage. 
Aussitôt le lâche Clarence et Richard > duc de 
Glocester, tirent leurs épées, Thcmias Grey et 
Hasting se précipitent, et le fils de Marguerite esi 
massacré presque sous les yeux de sa mère. 

L'infortunée reine partagea la captivité de son 
mari dans la tour de Londres , et se hâta d'écrire 
en France pour obtenir des secours de son père et 
de son royal couân. 

Ses pressantes dépêches furent apportées à René 
presqu'en même temps que la fatale nouvelle de 
la mort de Jean d'Anjou.. C'est ce qui explique les 
larmes et la pâleur de ce malheureux prince que 
nous avons laissé courbé sous tant d'afflictions , à 
la fin du chapitre précédent. 

Il tomba dans un profond anéantissement , dans 
une sorte d'insensibilité d'où ne purent le tirer les 
soins affectueux et les tendres consolations de 
Jeanne de Laval. Il perdit «l'action, le mouvement, 
la. force de penser, » disent les historiens. « Pour 
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la première fois son courage s^ébranla; sa rési- 
gnation même, dont il avait donné tant de preuves, 
ne put lui servir de soutien, et 11 parut n* avoir con- 
servé de sentiment que pour mesurer Taffreuse 
étendue de sa perte. 

« Appelant au secours de sa raison la piété , la 
philosophie et la gloire (dit M. de Villeneuve), il 
avait fini par surmonter sa douleur après la mort 
d'Isabelle et de plusieurs de ses jeunes enfants. 
Aucun regret d'avoir vu la couronne s'échapper de 
sa tète ne troublait jrius son âme $ mais en se voyant 
frappé si cruellement dans ce fib, son orgueil et 
sa gloire, dans cette fille bien-aimée, devenue 
reine pour son malheur ; en recevant coup sur coup 
ces deux messages, qui lui annonçaient l'horrible 
défaite et la captivité de Marguerite et la subite 
mort de Jean d'Anjou... son affliction fut telle 
qu'on dut craindre pendant plusieurs jours qu'il ne 
lui restât plus assez de forces pour la supporter. On 
trembla pour la vie de ce malheureux père, et la 
religion, dans les bras de laquelle il se réfugia, 
l'empêcha seule de succomber à son désespoir. 
Ceux à qui il fut permis de l'approcher alors, 
l'entendaient à chaque instant proférer ces tristes 
paroles, en fondant en larmes: « Je ne veux. 
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je ne dois plus songer maintenant qii*à Celui qui 
goraverne les rois. 

Or comme si la mort entrée dans cette royale 
maison n'y avait point encore immolé assez de 
victimes, plusieurs deuils successifs vinrent s' ajouter 
à ceux dont gémissait le roi de Sicile. Il aVait per- 
du , presqu'en même temps que son fils, une fille 
naturelle nommée Blanche d'Anjou, objet de sa 
tendre affection. Jean II , le fils atné du héros de 
la Catalogne , suivit de près son père dans la tombe. 
Ferry de Lorraine, époux d'Yolande d'Anjou, 
mourut peu de temps après , en ikl2 , regretté de 
ses vassaux et deses soldats. Enfin le prince Nicolas, 
second fils de Jean, et dernier rejeton de la maison 
d'Anjou, expira dans sa vingt-quatrième année, 
le 27 juillet 1473, empoisonné, dit-on, par un de 
ses officiers. René pleurait donc maintenant la 
perte récente d'un fils, d'une fille, d'un gendre et 
de deux petits-fils. Cette même année lui enleva 
encore son frète Charles d'Anjou, comte du Maine. 
Demeuré seul d'une famille autrefois si florissante 
et si nombreuse, René recueillit tant de deuil au 
fond de son âme, et résolut d'aller finir ses jours 
dans la solitude. Il quitta sa résidence ducale et 
se confina dans le château de Beaugé. 



C'est du fond de ceUe retraite qu'il dut écrire à 
sa filie Marguerite cette lettre si touchante dont 
quelques passages noua ont été conservés, et où 
respirent, a chaque ligne, la vive tendresse du 
père et la résignation du chrétien : 

« Ma fille , écrivait René , que Dieu vous assiste 
a dans vos conseils ) car c'est rarement des hommes 
« qu'il Taiit en attendre dans les revers de la for- 
et tune. Lorsque vous désirerez moins ressentir vos 
<< peines , songez aux miennes; elles sont grandes, 
m ma fille ; Dieu les connaît, et pourtant c'est moi 
a qui vous console... >» 

Malgré l'épuisement de son épargne , ce bon roi, 
ce bon père envoya cin^iuante mille écus à sa fille 
pour sa rançon. Louis XI en fit autant; mais en 
exigeant de Marguerite qu'elle lui cédât ses droits 
éventuels sur la Lorraine, l'Anjou, le Barroîs et la 
Provence. 

Lorsque la malheureuse reine revint en France, 
elle était veuve (1). Henri VI avait enfin trouvé le 



(1) « Un des. serviteurs les plus dévoués de René, François 
de la VigDolle , r^çul Tinfortanée Marguerite dans son ch&teaa 
de Dampierre , près Saumor. C'est là que , dans l'obscurité la plus 
profonde, elle voulut term'ner une vie signalée par tant de gran- 
deurs et d'adversités. Mais, sur la fia de ses jouis, on n'eftt 
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martyre dans sa troisième prison. Égorgé par les 
meurtriers du prince de Galles, il était allé re- 
joindre son fils dans le repos de la tombe et la 
félicité du ciel. 



jamais pu reconnaître les traits de celle qui passait pour la plus 
belle princesse de TEurope... 

Elle mourut le 25 août 1482, et fut inhumée à Angers, à côté 
de René et d'Isabelle de Lorraine . » 

Vte DE YiLLESEUYE, Histoire de René. 




:j 





CHAPITRE XIV. 



LB8 CHIMINÉIS DU BOH KOI RBNE. 



Au milieu de sa profonde retraite de Beaugé , 
René apprend tout à coup que son royal neveu se 
{M*épare à lui faire une nouvelle visite , et que déjà 
la route de Tours à Angers se couvre de soudarts et 
4e mystérieuses estafettes. A cette nouvelle , il s*in- 
quiète, il s'interroge, il se rappelle ces regards 
<l'avide convoitise jetés par Louis XI sur la riche 
province de l'Anjou. 
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« Que me veut-il? Que me veut le roi de France? 
Est-ce un sentiment de pitié qui l'attire? Est ce un 
instinct de rapine qui le pousse?.. Hélas! que peut- 
il m* envier maintenant? Je suis vieux, je suis seul... 
Je survis à toute ma famille! Ah! bien plutôt, c*est 
de la compassion. Il sait mon deuil, il le partage ; 
il vient prier et pleurer avec moi!... » 

Le bon roi se rassurait de son mieux , et prétait 
généreusement ses propres vertus à Louis Kï, 
lorsque l'arrivée subite de ce beau neveu dissipa 
toutes ses incertitudes. 

A peine entré à Angers, le roi de France se fait 
remettre les clefs du château par legoiiverneur, y 
installe une garnison , et se fait proclamer à son de 
trompe souverain de la province d'Anjou. 

Cet acte spoliatoire s'accomplit sans violence , 
sans tumulte, sans autres protestations que celle du 
silence et de la stupeur des Angevins» 

tf Le bon roi , ayant nouvelles que le roi son ne- 
veu estoit à Angers , monta à cheval, dit un histo- 
rien du temps , pour le venir festoyer, ignorant ce 
qui avdt été fait à son préjudice. Et bien cpie ses 
serviteurs en fussent informés, toutefois, de peur 
de le courrtjucer, ne lui en osoient rien dire , cmi- 
noîssant le grand amour et affection que le bon sei* 



^neur avoit à icelui pays d'Anjou. Hais quand ils 
vifent qu*il esloii délibéré à tenir à Angers , qoel<^ 
qu'un de ses plus.privés ei familiers gentilshommes 
lui déclara l'affaire, lui priant en prendre patience» 
et ne s'en mélancolier. 

« Le Roble roi, oyant raconter la perte et dom- 
mage de son pays d'Anjou (que tantilaimoit), se 
trouva quelque peu troublé et non sans cause. Mais 
quand il eut repris son esprit , il dit : « Je ne offensai 
« oncques le roi de France. Mais le vouloir de Dieu 
« soit fait, qui m'a tout donné, et me peut tout 
« dter à son plaisir... Le roi n'aura point guerre 
<c avec moi pour mon duché d'Anjou'; car mon 
<f âge, de soixante-cinq ans» ne s'adonne plus aux 
A armes , et n'en saucoit porter le travail ; . . . mais 
« Dieu, qui est vrai juge , jugera entre lui et moi. 
« Y a longtemps que j'ai proposé de vivre le reste 
« de ma vie en paix et repos d'esprit, et le ferai 
« s'il est possible...» 

« £n cetteconstance et magnanimité parla le bon 
bon roi de Sicile, à l'exemple du père Job, prenant 
patience sans murmurer, s^ 

A l'ai^ui de cette résignation persévérante dans 
le ma)heur, on cite une anecdote assez semblable à 
celle qui se trouve déjà racontée dans un des pré- 
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cédenls chapitres de cette histoire, intitulé : ec une 
Perdrix, n Cette fois la tradition parle d'une barta- 
velle que René était occupé à peindre , et qu'il con- 
tinua tranquillement à la nouvelle du larcin de son 
domaine d'Anjou. Il est plus que probable que les 
deux faits n'en font qu'un , et que la bartavelle du 
chdteau de Beaugé n'est autre que la perdrix de 
Marseille. 

Quoi qu'il en soit , René fit preuve , en cette cir- 
constance, d'une fermeté stoïque à déconcerter 
Louis XI lui-même. Il n'adressa aucun reproche 
au roi de France , et lui demanda seulement ce qu'î] 
avait fait'pouc se voir ainsi dépouillé de ses 
États. 

Pour toute réponse , Louis déploya un parche- 
min auquel pendait le scel de François II, duc de 
Bretagne. 

tf Connaissez-vous cela, bel oncle? 

— Non , répondit René. 

— Eh bien , c'est la soumission de notre cousin 
de Bretagne ; ... car ils se soiunettent tous , excepté 
vous et les vôtres!... Le rebelle François a pris 
peur en me voyant armer dix mille lances, et il 
m'a écrit pour me supplier de lui accorder merci , 
à lui et aux autres rebelles , ses alliés , je veux dire 
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., ses comidices!.. or, parmi ces rebelles, voyez, 

,1 monsieur: il y a votrenom... 

l —^ Mon nom! répéta René sans s* émouvoir. Il 

,i^, est possible qu'on me Tait pris , sire ; mais je ne Tai 

,,, pas donné. 

^ — Si vous l'aviez donné , vous seriez un traître ; 

^ vous êtes un imprudent de l'avoir laissé prendre. 

— Las ! on me prend bien ma province , dit René 
,, en souriant; je puis bien me laisser prendre mon 
V nom. 

— A la bonne heure , reprit Louis après un si- 
;, lence. Mais vous oubliez, bel oncle, que celui-là 
< qui vous prend votre province, c'est moi, et que 

j'ai ce droit, d'abord comme voire souverain , à 
qui vous devez foi et hommage; ensuite comme 
votre créancier, à qui vous devez cinquante mille 
écusd'or. » 

René fit un mouvement de dénégation que Louis 
réprima du geste. 

« Ne niez pas , monsieur ! autrement je vous rap- 
pellerais l'insigne félonie de votre petit-fils Nicolas 
d'Anjou, lequel, après la mort de son père et de 
son frère Jean II , ayant été investi du duché de 
Lorraine , fut presque aussitôt distingué par nous 
et destiné aux fiançailles de notre propre fille , ma-* 
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dame Anne de France. La dot lui fat comptée , 
vous vous en souvenez ! et cependant votre petit-fils» 
oublieux de ses promesses , oublieux de son hon- 
neur , rechercha une autre alliance, celle de mon 
plus mortel ennemi, celle de monsieur de Charo- 
lais, duc de Bourgogne! IHeu Ta puni , c'est vrai , 
en le frappant de mort , comme son père.. . 

— Deux morts bien subites... deux coups de 
foudre... » soupira René. 

Louis feignit de ne pas entendre, et conti- 
nua: 

« C'est donc cinquante mille écus d*or que \ox& 
me devez , bel oncle , pour celle promesse rompue 
et cette dot enlevée. Je ne parle pas de Taffront , 
qui ne saurait se réparer et que d'ailleurs j'oublie , 
attendu que notre sainte religion nous fait un de- 
voir du pardon des offenses. Mais vous , au moins , 
cher seigneur, ne vous plaignez plus, et ne dites 
pas qu'on vous a pris votre province. . . 

— Je ne dis rien, sire. 

— Hé ! par Notre-Dame ! il me vient une triom- 
phante idée! » 

Un frisson de curioské courut parmi l'assistance. 
On se rapprocha , on tendit l'oreille, afin de savoir 
quelle nouvelle idée était venue au roi. 
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Les yeux de Louis XI , bien que fennés à demi , 
étincelaient de malignité. 

« Vous n'ignorei pas, bd onde, reprit- il, que 
ma cousine, madame Marguerite d'Angleterre, 
m'a abandonné naguère tous ses droits aux duchés 
de Lorraine, d'Anjou et de Bar, et sur la comté 
de Provence, en échange des sommes que j'ai 
payées pour sa rançon. En vertu de cette cession, 
la totalité de vos États doit m'appartenirunjour... 
Ne seriei-vous pas d'avis de rapprocher ce terme 
inévitable , en mettant vous-même sous ma main ; 
dès ce moment, tous vos domaines, moyennant 
une pension de soixante miUe florins du Rhin dont 
je vous baillerais cédule loyalement signée de mon 
nom et scellée démon sceau? Voilà mon idée: 
qu'en dites-vous? » 

* Un grand silence se fit, et tous les yeux se tour- 
nèrent du côté de René, qui semblait péniblement 
occupé à démêler le sens des paroles royales. 

Lorsqu'il ne lui fut plus possible de douter, un 
éclair d'indignation brilla dans son regard, un 
mouvement de fierté redressa sa taille. 

« Sire , dit-il d'une voix assurée , le seul posses- 
seur de mes domaines après moi , c'est René de 
Lorraine, deuxième du nom, mon petit-fils, et je 
ne puis le dépouiller de son héritage. 
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— Vous ne pouvez ?. • 

— Non, sire. 

— Et depuis quand celte singulière tendresse 
pour un rejeton de la famille de Yaudémont? vous 
n'aimiez guère votre gendre , m'a-t-on dit. . . 

— Que Votre Altesse me pardonne ; mais 11 y 
avait longtemps que Ferry, mon gendre, était de- 
venu mon fils. 

— Dites plutôt, monsieur, et ici la voix de 
Louis XI devint vibrante de colère , dites plutôt que 
les conseils de messieurs de Bourbon et de Luxem- 
bourg ont porté leurs fruits, et que vous seriez peu 
éloigné de demander aide et protection contre nous 
à monsieur Charles de Bourgogne ! . . . 

— Ma vie entière répond à cette accusation» 
sire. 

— Et qu*ai-je à faire de fouiller votre passé ? 
songez au présent, monsieur le duc, et surtout à 
l'avenir. Je me charge de celui de monsieur de 
Luxembourg. Il dépendra de vous que je me charge 
aussi du vôtre... Voyons, cet arrangement que je 
vous proposais, cette pension en échange de vos 
domaines, l'acceptez-vous? 

-r Non, sire. 

— En ce cas, vous êtes un rebelle, et je vous 
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ajourne devant ma cour de parlement pour y ré- 
pondre du crime de lèse -majesté... j^ 

A l*émoiion cpie ces derniers mots produisirent^ 
Louis s'aperçut qu'ilétaîi allé trop loin. 11 se mordit 
les lèvres, et reprit avec une apparente dou- 
ceur: 

<v Mon cœur saigne de vous traiter ainsi, bel 
oncle; mais la nécessité m'y force, et aussi l'inté- 
rêt de cet État auquel mon devoir de souverain est 
de tout sacrifier. Vous aurez donc à comparaître 
devant mon pariement de Paris ; et quant à ces do- 
maines que vous retenez, j'empêcherai bien que 
mon cousin le Téméraire ne s'en^empare. Adieu, 
bel oncle , et que les saints vous gardent ! » 
Ainsi se termina celte seconde entrevue de l'oncle 
et du neveu. 

Louis tint parole, et, après avoir usurpé l'Anjou, 
il tenta de s'approprier le Barrois. En vain Jean de 
Cossa , gouverneur de ce duché pour le roi de Si- 
cOe, plaida4-il avec énergie la cause de son maître 
absent. Louis XI le laissa dire sans l'interrompre, 
et quand la harangue du vieux sénéchal fut finie : 
H Si monsieur l'ambassadeur ne se retire pas au 
a plus vite, dit-il avec un grand calme , je le ferai 
a coudre dans un sac et jeter à la rivière. » 
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Jean de CoMa retourna indigné auprès de René, 
qui remmena en Provence. 

La Provence : c*était là son refuge, maintenant 
qu'il se voyaR exité de l'Anjou. . . Et à propos de cet 
exil si dotdoureux , Toid en qu^ termes touchants 
Bourdigné raconte la pénible émotion des Angeyins 
lorsqu'ils virent partir c leur bon seigneur. » 

« En le perdant, dit-il, ils perdoient leur joie, 
* support et bonne fortune, et ne se visi jamais 
« ville plus étonnée que fust la ville d'Angiers, 
« après qu'il fust dehors, laquelle, durant qu'il y 
« résidoit, étoit la source et fontaine de tous plai- 
ff sirs et liesse, et la plus honorée maison de 
« France. . . Et bien appert la bonne amour et vé- 
« hémente affection que les Angevins avoient à ice- 
« lui bon roi leur prince : car 11 n'y a bonne maison 
« à Angiers (si ce n'est de nouvelles bâties), ès- 
a queHes ne se voie le blason de ses armes, ou 
« quelque part de ses devises. Et pour conclusion , 
« oncques prince n'aima tant sujets qu'il aimoit 
«ri les siens, et ne fut pareillement mieux aimé et 
cr bien voulu qu'il étoit d'eux. » 

Mais la Provence aussi lui avait été chère de tout 
temps, dit un autre historien ; autant par la dou- 
ceur de 'SOi\ climat et la variété de ses productions 
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que par la joie inexprimable que la « présence du 
souverain y apportait toujours... » 

Le séjour de René en Provence, durant cette 
dernière période de sa vie, fut un long enchatne* 
ment de bonnes et belles actions. D'abord, afin 
d'assurer plus solidement la paix de cette contrée et 
ôter d'avance tout prétexte aux divisions, il nomma 
inmiédiatement son successeur. Son choix flotta 
quelque temps incertain entre le jeune duc de 
Lorraine, René 11, et son neveu, le comte du 
Maine , 61s de Charles d'Anjou. Enfin il se décida 
pour ce dernier , d'après l'avis de ses conseillers 
intimes , et , dégagé désormais de toute crainte pour 
l'avenir, il s'occupa exclusivement du bonheur de 
ses sujets. 

Les menaces de Louis XI , ces menaces impoli- 
tiques, fulminées dans un moment de colère, de- 
meurèrent sans résultat , et le parlement de Paris 
ne fut pas obligé, heureusement, déjuger le véné- 
rable roi de Sicile. En sacrifiant son ressentiment , 
Louis savait bien d'ailleurs que la Provence lui re- 
viendrait tôt ou tard, après la mort du comte du 
Maine, qui n'avait pas d'enfants, et dont la santé 
était fort délicate. René put donc enfin goûter ce 
repos, ce calme si propice à Tétude , cette complète 

11 
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sécurité de la vie , qui jusque alors avait été sa plus 
chère ambition. Si souvent déçu par les promesses 
des hommes, il devint contemplateur, se tourna uni- 
quement vers Dieu et ses œuvres , et fit faire de no- 
tables progrès à Tagriculture. Déjà en Anjou, soit 
à la Baumette , soit dans sa résidence de Reculée, 
il avait manifesté un goût très-vif pour la vie agreste 
et les aimables travaux du jardinage. L* adversité et 
la vieillesse ne firent que développer en lui cette 
prédilection consolante. Il consacra aux jardins une 
portion de cette activité qui savait suffire à tant de 
choses. (( Il se mit à planter, dit Tannaliste , à enter 
arbres, édifier tonnelles, pavillons, vergers, ga- 
lerie; et jardins; il fit bêcher, creuser rivières et 
piscines, entretint viviers et volières... Comme il 
avoit naturalisé en Anjou les œillets de Provence , 
il multiplia datis son jardin d'Aix les roses de Provins 
et les muscadets (raisiiis muscats] . . . £t pour certain, 
fîit le premier qui fit apporter en France diverses 
bétes précieuses, entre autres les paons blancs et les 
perdrix rouges... Entre ces louables passe-temps, 
usant le vieux prince ses jours, enlr 'oublioît et met- 
toit arrière les causes de sa mélancolie , et dit plu- 
sieurs fois aux princes et ambassadeurs qui le ve- 
noient visiter, qu'il aimoit la vie rurale sur toutes les 
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aultres , parce que c'étoil la plus sûre façon et ma- 
nière de vivre , et la plus lointaine de toute terriène 
ambition. » 

Le roi philosophe ne s*en tint pas à la culture 
des fleurs et au jardinage de pur agrément. Il tenta 
d'utiles eicpériences pour la naturalisation de la 
canne à sucre, pour la propagation du mûrier. 
Passant' de Tagriculture à Tindustrie, il fonda des 
ateliers pour la verrerie , pour le tissage des draps , 
pour la filature de la laine. La reconnaissance des 
Provençaux envers lui date surtout de cette époque, 
où il vint se fixer tout ^ fait parmi eux. En effet, 
dès ce moment il se voua sans réserve à leur 
bonheur ; il s'appliqua à faire fleurir chez eux la 
justice, l'agriculture, le commerce, l'industrie et 
les arts... Lemonarque s'alliait ainsi au sage, et la 
vie de René se partageait entre T accomplissement 
de ses devoirs publics et les paisibles jouissances 
de la vie intérieure. 

Ici Jse place naturellement une sorte d'idylle, 
racontée avec complaisance par les bons Pro-' 
vençaux, laquelle nous montre René épris de la 
vie pastorale au point de s'habiller en berger, de 
compagnie avec sa femme , vêtue en bergère ; et 
tous les deux , affublés de la panetière et de la hou- 
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lette, gardant les troupeaux comme au temps du 
roiAdmëte... 

On ne saurait s'arrêter sérieusement à une tra- 
dition aussi invraisemblaUe. Si René s*enfermait 
souvent » pendant des mois entiers, dans l'une de 
ses bastides préférées» aux environs de Marseille, 
ou d'Aix, ou de Saint-Remy, c'était pour y reposer 
sa vie , pour y retremper son âme dans la médi- 
tationetdansTétude, et nonpouryjouer àl'églogae 
avec Jeanne de Laval. Le pofime de Regnault et de 
Jeanneton , où l'on prétend voir un tableau de 
ces passe-temps bucoliques , est un jeu de l'esprit 
de René, un caprice gracieux de sa muse, mais 
non assurément un miroir de son existence à Tâge 
de soixante^huit ans, qu'il avait alors. Croyons 
plutôt que ce poème n'est pas de cette époque, et 
qu'il remonte à bien des années antérieures ; par 
exemple , à celle du fameux tournoi de Tarascon 
(1449) ,aussi appelécr pas d'armes de la^ergère, » 
parce que Jeanne de Laval, on s'en souvient, y 
était déguisée en pastourelle. Cette supposition 
nous parait la plus admissible et la plus raisonnable. 

Bref, nous nous représentons très-bien le véné- 
rable René, désabusé des grandeurs de ce monde, 
«t écrivant vers la fin de sa vie le poème ironique 
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et chagrin de : YÀbuzé en Court, où se trouve ce 
vers , devenu proverbe : 

Brouet de court n'est héritage... 

Mais on ne peulj croyons-nous, T accuser sans 
injure d*avoir revêtu un déguisement, ridicule à 
son âge , pour mettre en action , au mépris de son 
rang et de sa vieillesse , le poëme descriptif de 
Regnnult et deJeanneton. 

Ce n'était pas seulement un aimable poëte que 
René : c'était, en outre, un profond érudit, un 
grave personnage, un savant dans toute l'acception 
du mot, possédant à fond la théologie, la juris- 
prudence, les mathématiques; parlant avec une 
égale facilité plusieurs langues, l'hébreu, le 
grec, le latin, le catalan, l'italien. Il protégea 
les collèges et en fonda, institua des bourses gra- 
tuites , s'occupa de Uvres élémentaires. Patient bi- 
bliographe, il retrouva la chronique manuscrite de 
saint Louis, par le sire de Joinville. Curieux ar- 
chéologue, il rechercha les antiquités, forma des 
collections d'objets rares et précieux. Mais sa gé- 
nérosité bien connue l'exposait à mille demandes 
indiscrètes , ou plutôt à mille larcins dont la science 
avait à se plaindre autant que lui. 
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La chasse fut un de ses divertissements préférés ; 
et Ton rapporte même qae Jeanne de Lavai fit faire 
un l)eauparc aux environs de la ville de Saint-Remy > 
pour y élever des cerfs. 

Cependant le fléau qui, périodiquement , revenait 
affliger la Provence, apporta une brusque diversion 
à ces paisibles joies, et jeta l'alarme dans Tâme 
compatissante du monarque. S'arrachant aux: dé- 
lices de sa vie studieuse, il parut sur la place pu- 
blique , et fit face à la contagion. Ses soins actifs, 
son inépuisable charité opposèrent une digue puis- 
sante au mal , et la peste cessa ses ravages. Mais 
afin d'en prévenir le retour, une procession so- 
lennelle fut fondée par le chapitre métropolitain 
d'Aix, qui comptait René au nombre de ses 
membres. Chargé d'en régler Tépoque et le céré- 
monial, René sentit se réveiller en lui ses anciennes 
prédilections d'artiste et d'ordonnateur de fêtes, et 
il institua cette fameuse procession de la Fête-Dieu, 
qui s'est perpétuée jusqu'à nous, à travers les âges, 
et qui excite encore de nos jours la curiosité des 
étrangers. 

Cette procession, ou plutôt cette représentation 
de mystères , était un composé bizarre d'allégories 
devenues insaisissables. On y voyait figurer le roi 
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Hérode, le roi Salcmion et la reine de Saba, les 
dieux du paganisme et les saints prophètes et 
apôtres. Ce oiélange choquant du sacré et du pro- 
fane était innocent alors, et offrait d'ailleurs un 
emblème assez raisonnable^ puisque les images 
païennes défilaient les premières , et, après elles , 
celles de la religion triompliant de F idolâtrie. 

Le squelette de la mort fermait le cortège. 

Les airs de marche et de rondes étaient de la 
composition du roi René lui-même , et c'est à ces 
vieux airs , religieusement conservés , et exécutés 
sur le galoubet et le tambourin du pays, que la 
ville d'Aix entrait encore en danse , il y a quelques 
années , pour célébrer les mystères de la fameuse 
procession. 

Ce n'était là, au reste, qu'une suite aux bi- 
zarreries de la fête de la Tarasque, à Tarascon, 
également imaginée, ainsi que celle du Sacre 
d'Angers, par le bon roi René, lequel organisait 
volontiers des mystères et des momons depuis qu'il 
n'organisait plus de tournois. 

Même au temps de sa plus grande prospérité , la 
peinture n'avait jamais cessé de charmer ses loisirs. 
Il la cultiva avec plus d'ardeur encore durant ses 
dernières années , et s'occupa surtout de la mi- 
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niaturesur vélin. Souvent, dans les tournées qu*il 
faisait incognito pour s'assurer par lulkméme da 
bonheur de son peuple ^ il entrait dans les plus 
modestes manoirs, dans les plus humbles bastides, 
et crayonnait son portrait sur la muraille , comme 
témoignage de sa visite. C'est ainsi qu*il fit à Api 
et à Avignon, et ailleurs. Ordinairement il in- 
scrivait ce vers latin au-dessous de son image : 

« Sicelidum régis efOgies esl ista Reoali. » 

Tantôt il raccompagnait de devises spirituelles 
et morales, telles, dit un ancien manuscrit, a qu*on 
« n'en pourroit trouver de plus exquises , et en peu 
(( de paroles elles contenoient un grand sens ; et le 
« bon roi passoit son temps en toutes choses où 
« l'esprit humain peut se délasser. » 

Tantôt, dans ces promenades mystérieuses, il 
dépouillait soudainement son incognito , pour con- 
férer la noblesse à quelque brave homme dont il 
avait à se louer. II créa ainsi plusieurs gentils- 
hommes et leur donna des armoiries enluminées 
de sa main. Ses relations fréquentes avec Pierre de 
Motre-Dame (Abraham-Salomon, dit Nostradamus, 
grand-père de Michel, Tauteur des Centuries)^ 
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l'ayant rempli d'admiration pour le profond savoir 
de cet astrologue célèbre, il T anoblit et lui donna 
pour armes une roue d'argent sur champ de 
gueules, avec cette devise : « Soli Deo.f* Recon- 
naissant d'une telle faveur, Pierre de Notre-Dame 
prédit aussitôt à son maître « qu'il ne mourroit jamais 
« à la guerre, mais en sa maison et en son repos. » 
L'honnête sorcier pouvait prédire cela sans se 
compromettre. Rien ne poussait plus désormais 
notre héros sur les champs de bataille. Ses occu- 
pations se résumaient dans le gouvernement de sa 
chère comté de Provence, et dans l'administration 
de la justice , qu'il rendait volontiers en plein air, 
sous un olivier , comme saint Louis sous un chêne ; 
ses plaisirs, il les trouvait dans l'étude des sciences, 
dans la culture des arts et des lettres, dans la pra- 
tique des travaux agricoles, dans la gaieté conunu- 
nicalivedesa petite-fille, Margueritede Lorraine (1), 
enfant de douze ans, dont il prenait grand soin et 
dont il partageait les jeux. Ses plus grandes fa- 
tigues étaient ces allées et ces venues continuelles , 
ces pérégrinations de ville en ville, ayant pour 
objet d'assurer l'exécution des lois par toute 

(1) Fille de Ferry de Vaudémont et d'Yolande d'Anjou. 
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rétendue de ses États. .. Mais dans chacune de ces 
fidèles cités il trouvait un palais y un château , ou 
une maison destinée à le recevoir. Celte habitation, 
toujours prête, s'appelait, par excellence, « latnaî- 
son du roiRené. » Il prenait donc,mômeen voyage, 
tout le repos qu'il voulait. Revenu à Aix, il se 
retirait aussitôt dans un de ses châteaux, soit à 
Gardanne, soit à PeyroUes, soit à Saint-Gannat , 
soit à Saint-Remy, pour s'y livrer à ses délas- 
sements favoris , à la pêche ou à la chasse ; ce qui 
ne l'empêchait point de s'occuper d'affaires et d'être 
accessible à tous en tous lieux. Plus volontiers il 
allait, en bon bourgeois d' Aix , tout simplement à 
la Bastide^ à Meyreuil, par exemple, ou à 
Perinhan , quelquefois à Meyrargues , visiter son 
ami Arteluche d'Alagonia, auteur d'un traité de 
fauconnerie : et là il se plaisait à voir danser les 
villageois ; car son innocente gaieté gauloise l'ac- 
compagnait partout, tellement qu'il prit un jour un 
fol (un bouffon), ayant pour emploi de lui danser la 
morisque, et qu'il fit l'emplette de trois nains 
d'Ethiopie moyennant un écu pièce. 

Mais, château ou bastide , quel que fdt en été 
le lieu de sa résidence, il ne manquait jamais de 
rentrer en ville, au jour des grandes fêtes, pour 
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présenter son offrande et entendre l'office divin 
dans.réglise des Frëres-Précbeurs. Pais il allait à 
la métropole de Saint-Sauveur, et, se plaçant dans 
une chaire peinte et sculptée par sa main royale, il 
chantait les vêpres du chapitre dont il était chanoine 
d'honneur. Il assistait aux sermoni^ , instituait de 
pieux établissements, dotait des églises; en un 
mot, il accomplissait dignement, et en prince, tous 
ses devoirs de chrétien. 

Un jour, Pierre Marini, religieux augustin , pré- 
chant devant René , fit allusion à son goût bien connu 
pour les romans de chevalerie, et s'éleva avec . 
force contre ces lectures mondaines. Le roi prit la 
chose du bon côté, et n'en fut que plus attaché 
dès lors à son prédicateur. 

Louis XI , dans une circonstance analogue , ne 
se montra pas si patient. Blessé de quelques pa- 
roles qui venaientd'échapper au cordelier Maillard, 
il lui fit dire « de se taire, sinon, qu'il le ferait 
noyer. » 

i( Le roi est le maître, répondit Olivier Maillard ; 
mais qu'il sache que je serai plus tôt en paradis 
par eau qu'il n'y arrivera, lui, avec ses chevaux 
de poste. »> 

On a vu plus haut que le bon René aimait la 
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pèche ; c'est ce qui explique cette haute protection 
doDt il honora les patrons pécheurs de Marseâle et 
leurs prud^hommes ou consuls, jusqu'à les appeler 
« dilecti nostri » dans les actes publics, et à régler 
lui-même les statuts de leur corporation. Dans son 
petit domaine de Reculée , en Anjou , il avait aussi 
favorisé la poche , et donné au syndic des pécheurs 
de ce canton le surnom majestueux de : o roi des 
gardons, » avec licence d'allumer des feux de joie 
à la charibaude, solennité locale semblable à la 
fête de la Saint-Jean. Enfin, à Tarascon, il avait, 
dit-on, institué l'ordre de ï Esturgeon, exclusi- 
vement attribué aux pécheurs, et destiné à en- 
courager leur industrie. On conçoit, dès lors, le 
fanatisme des mariniers marseillais pour ce prince 
qui leur accorda, en outre, l'entière franchise de 
leur port , un tribunal spécial pour juger leurs 
différends, et un costume de gala pour les jours de 
cérémonie. 

A Marseille comme à Aix, René avait ses ha- 
bitudes réglées , sa bastide en été, bien connue, 
ses promenades en hiver , toujours les mêmes. Il 
choisissait de préférence « le côté du soleil, » 
comme font les vieillards, et se mettait soigneu- 
sement à l'abri du vent du nord* On montre encore 
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aujourd'hui les «Didroits qu'il affectionnait ainsi , 
soit pour y marcher, soit pour &*y asseoir. A 
Marseille, c'était le port; àAix, l'extérieur des 
remparts. Toutes les villes de Provence ont, dans 
un coin de leurs promenades, quelque endroit 
semblable, bien clos, bien chaud, bien riant, où 
le populaire monarque venait, dit-on, prendre de 
l'exercice et ranimer sa vieillesse aux rayons du 
soleil. 

On appelle ces places privilégiées «Us che-- 
minées du bon roi René, b soit parce qu'il s'y 
chauffait, soit parce qu'on l'y voyait aller et venir 
ai^ milieu des groupes de bourgeois, ses compères 
et ses amis. 

Mais les véritables « allées çt venues, » les vé- 
ritables a cheminées » de cet excellent prince, c'était 
partout où il y avait des misères à soulager , des 
services à récompenser, des bienfaits à répandre. 
Sa charité était active comme sa justice était vigi- 
lante. Astre vivifiant, il échauffait, il éclairait tout 
autour de lui. Il passait en faisant le bien : a Per- 
iransibat benefaciendo» (Ëv.). Sorti seul, à pied, 
de son palais, bien souvent il y rentra porté sur les 
bras de la foule. Ces acclamations de la reconnais- 
sance publique allaient jusqu'à son cœur, son vi- 
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sage rayonnait à travers ses larmes. Peuple et rœ 
se comprenaient alors. C'étaient là ses plus salu- 
taires promenades, et, nous le répétons, ses 
meilleures « cheminées, » comme (Usent encore 
ses fidèles Provençaux. 

La mansuétude de René,pousséejusqu'àrexcès, 
n'avait fait qu'irriter de plus en plus l'intraitable 
Louis XI. Cependant, onl'adit : lesmenacesduroi de 
France étaient demeurées sans résultat, grâce aux 
dispositions testamentaires du roi deSidle en faveur 
de Charles, comte du Maine. Tranquillisé par un 
tel choix , qui lui assurait dans un prochain avenir 
la possession de la Provence, Louis pouvait prendre 
patience ; et , en effet , il attendit assez patiemment 
jusqu'aux premiers mois de l'année 1476, époque 
à laquelle René lui fit l'envoi , pour sa ménagerie , 
de plusieurs animaux rares et curieux : a c'étoient, 
« dit le chroniqueur, un éléphant, deux droma- 
« daires, marmottes, singes blancs, et plusieurs 
« bestes étranges venant des Indes. » Au lieu de 
savoir gré à son oncle d'un si magnifique présent, 
Louis en prit prétexte pour renouveler ses pour- 
suites injurieuses. « Puisque monsieur d'Anjou, 
« dit-il, a là main ouverte, que ne nous donne-t-il 
a ce que nous lui demandons? » £t il reparla en- 
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eore de la dot d'Anne de France , et des secours 
fournis à Marguerite d* Anjou , et de cette offre dé- 
risoire de soixante mille florins de rente viagère en 
«échange de la complète abdication- de René. 

Le bon vieillard , ainsi persécuté dans sa retraite, 
fut tenté un instant d'implorer la protection de 
Charles de Bourgogne contre son déloyal adversaire, 
-et de fournir, de la sorte, à celui-ci un motif de 
plainte légitime. Mais un tel moyen de salut lui 
répugna. D'ailleurs les anciennes querelles d'Anjou 
ei de Bourgogne lui revinrent en mémoire , et il 
ne voulut pas contracter une dette de reconnais- 
sance envers le petit-fils de Jean Sans-Peur. 
Adoptant un parti plus conforme à son noble ca- 
ractère, il écrivit à Louis XI, « prenant Dieu et les 
<i hommes à t^oins de quelle foi et bienveillance 
« il avoît toujours esté envers lui ; et qu'il împortoit 
« de mettre fin à tant d'odieuses procédures ; » 
alléguant de plus son titre d'oncle, sa dignité de 
prince du sang, son âge, le peu de jours qu'il 
avait à vivre et son désir de mourir tranquille. 
Enfin, pour gage de ferme alliance, il offrit le 
«erment de n'entretenir aucune intelligence, ligue, 
ni confédération avec le duc de Bourgogne ou avec 
«es partisans. 
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L'ombrageux Louis ^ rendit enfin à cette der- 
nière promesse» scellée par le serment solennel de 
la croix de Saint-Lô, et la paix fut de nouveau 
signée entre l'oncle et le neveu. Ce fut même à 
cette occasion, et sur les vives instances de René , 
que fut élargi le célèbre cardinal Balue, captif 
depuis dix ans dans une des cages de fer appelées : 
fillettes du roi. Non content d'une telle grâce, 
Louis, qui se trouvait alors à Lyon (mai 1476), 
voulut faire les honneurs de cette ville à son a bel 
oncle, » et il le promena partout, « le menant voir 
«les belles dames et damoiselles lyonnaises, et 
<( pareillement le conduisit aux marchés et foires 
« royales. Et , pour ce qu'il sçavoitque son oncle 
« estoit amoureux de joyaulx et pierres précieuses, 
« il lui en fit présent de plusieurs de grand' valeur. ». 

Jean de Cossa , témoin de la réconciliation des 
deux princes, pardonna volontiers à Louis XI la 
rude réponse qu'il avait reçue de lui deux années 
auparavant. Cependant il la lui rappela en termes 
courageux, ajoutant que, « cousu en un sac et 
« jeté à la rivière, il seroit mort convaincu du droit 
(( de son maître , et plein de ressentiment contre 
oc l'usurpateur... 

— « Bien, bien, fidèle sénéchal, repartit Louis XI 
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en riant, un si bon serviteur n'est fait pour être 
jelé à la voracité des poissons. Donc , soyez en 
repos là-dessus, et tenez-nous désormais pour 
votre ami. » 

Louis fit si bien , par ses présents et ses ca- 
joleries, qu'il mit dans ses intérêts les plus intimes 
conseillers de son oncle, et jusqu'à Jean de Cossa 
lui-même. Cédant à leurs avis, René recommença 
à Lyon son testament, qu'il avait fait peu de temps 
auparavant, à Saint-Remy, et, dans ces dernières 
dispositions, il assura de nouveaux avantages à son 
insatiable neveu. 

« Que veux-tu, mon brave Cossa! dit-il en posant 
la plume; cet homme-là, au lieu de te noyer, 
nous a tous mis dans sa nasse. C'est un fin pêcheur, 
qui sait a propos jeter un gardon pour prendre un 
brochet. » 



CHAPITRE XV. 



GRANSON, MORAT ET NANCY. 



— c3^«>— 



Rentré à Aix , René reprit le cours de sa vie 
paifflble et sédentaire, partageant son affection 
entre Jeanne de Laval, sa douce et fidèle com- 
pagne, qui ne le quittait jamais, et son petit-fils 
René II, duc de Lorraine, qui le quittait trop 
souvent. Il est vrai qu'à vingt- cinq ans ce jeune 
prince était déjà célèbre par son courage et ses 
talents militaires ; « beau de corps ( dit Sympho- 
« rien Champier, son médecin), le visage ovale. 



260 RENÉ D'ANJOU. , 

fv les yeux bleus, pleins de feu, d*un plaisant 
<( regard , les cheveux noirs, le nez aquilin , droit 

« et d*une belle stature Modéré en sa vie, 

« sobre et instruit , bon philosophe , astrologue , 
9 cosmographe , historien , théologien ; . . . . n'étoit 
« science dont il ne voulût avoir connaissance.. . » 

Un tel prince , a parangon de tous les princes, 
« lumière des nobles , miroir de toutes les ver- 
« tus, » devait être Tenfant d'adoption d'un 
homme tel que René. Aussi eut-il la première 
place dans Famitié de son grand-père. Celui-ci 
disait souvent : « Mon filleul a la beauté de son 
'< père Ferry et la valeur de son oncle Jean. Tout 
<( enfant il fut voué pour accomplir le voyage en 
tf Terre-Sainte : ce qui me le rend doublement 
« cher. Hélas ! pourquoi faut-il que lui et mon 
« neveu du Maine ne puissent se souffrir ! » 

En effet , le nouveau duc de Lorraine et le comte 
du Maine étaient ennemis irréconciliables, bien 
que la guerre n'eût point encore été déclarée entre 
eux. Le premier , se prétendant lésé par le testa- 
ment de son aïeul, annonçait d'avance l'intention 
d'en appeler aux armes pour recouvrer la Provence, 
son légitime héritage ; l'autre, fort du choix de son 
oncle et de la préférence de Louis XI , se disposait. 
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à une défense vigoureuse. Témoin afiBigé de ces 
différends, René essaya bien souvent de ramener 
la paix entre les deux rivaux ; mais il ne put y par- 
venir. Une fois, à table , les propos s* aigrirent , les 
jeunes gens se levèrent , ils mettaient déjà la main 
à leurs épées... René, à qui Ton apportait en ce 
moment un plat de viandes amoncelées et fu- 
mantes, saisit un morceau de venaison qu'il jeta 
dans la cour è deux chiens affamés; puis, comme 
ces animaux se disputaient l'appétissante proie , il 
ût lâcher un gros dogue qui les mit d'accord en 
dévorant lui-même le morceau en litige. 

<( Ainsi, dit René en s' adressant aux deux 
princes 9 vous vous battrez pour un lopin qu'un 
plus puissant que vous emportera ! » 

Trop bouillant pour tenir compte de la prédic- 
tion , le duc de Lorraine alla chercher diversion à 
son activité sur les champs de bataille. 

Il lui fallait un adversaire digne de son courage. 
Il le trouva dans Charles de Bourgogne. 

René de Lorraine, Charles de Bourgogne: c'est-à- 
dire les deux derniers descendants de deux maisons 
ennemies , personnifiant en eux les ressentiments 
de deux familles , héritant de la vieille querelle de 
leurs aïeux. René II, c'était Louis I" d'Anjou; 
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Charles de Bourgogne, c'était Philippe-le-Hardi. 
Entre eux s'élevait le double meurtre qui sert de 
point de départ à cette histoire : celui de la rue 
Barbette , dont se souilla le parti bourguignon ; 
celui de Montereau, qui ensanglanta Técharpe 
blanche des Armagnacs. On se rappelle T étroite 
alliance qui avait existé entre le duc d'Orléans et 
le roi de Sicile. Cette alliance , étemel grief de la 
maison de Bourgogne, était encore reprochée 
aujourd'hui par le petit-fils de Jean Sans-Peur au 
petit-flls de Louis d'Anjou. En haine de ce sou- 
venir , Charles de Bourgogne avait fait entrer des 
troupes en Lorraine, et s'était déclaré maître de 
cette province. Il s'agissait pour Behé II, réduit 
maintenant à la possession de la seule ville de 
Saarburg , de reconquérir ses États ; et c'est ce 
motif, joint à la vieille inimitié de race , qui mettait 
aux prises ces nouveaux champions, également 
braves , également redoutables : l'un qui s'appelait 
déjà le Téméraire : l'autre qui devait un jour s'ap- 
peler le Valeureux. 

Leur première rencontre eut lieu à Granson , 
le 2 mars iV16. On connaît l'histoire de cette 
célèbre journée; on sait quelle héroïque valeur 
déployèrent les Suisses attaqués si imprudemment 
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- jusque dans leurs foyers par Timpétueux Charles. 
En vain il parcourait au galop de son cheval gris 
tout son front de bataille, criant à ses troupes^ 
étincelantes de broderies et de dorures : « Sus à 
ces chiens d'Allemands! » L'armée des Suisses , 
qui formait une masse de vingt mille combattants , 
s'avança en bon ordre, sous une forêt de piques et 
de hallebardes , chaque bataillon surmonté de sa 
bannière et flanqué de son artillerie. Le duc Charles, 
précédé du grand pennon de Bourgogne , se brisa 
contre cette muraille de fer , et vit tomber un à un 
ses plus vaillants capitaines : d'abord le sire de 
Château-Guyon , qui conmiandait sa cavalerie; 
puis le sire Louis d'Aimeries, puis Jean de Lalain, 
Saint-Sorlin, le sire de Poitiers, et bien d'autres 
encore. Repoussé jusqu'au milieu de ses tentes, 
et voyant s'accroître le nombre de ses ennemis, qui 
descendaient comme l'avalanche des hauteurs voi- 
sines , il murmura : o C'est fait de nous ! » et tenta 
d'incroyables efibrts pour retarder sa défaite. Mais 
en ce moment retentirent au loin les deux trompes 
mugissantes, qu'on appelait communément le tau- 
reau d'Uri et la vache d'Unterwalden. C'étaient les 
gens des vieilles ligues suisses et les gens de Claris 
qui approchaient, avec ceux de Schaffouse et ceux 
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de Zurich. A ce sauvage appel de guerre , répété 
trois fois y les troupes bourguignonnes se disper- 
sèrent frappées d^épouvante , et Charles lui-même, 
demeuré seul , n*ayant plus ni camp ni armée , fiit 
obligé de fuir comme les autres devant le torrent, 
accompagné de cinq serviteurs seulement , et pour- 
suivi dans sa fuite par les condoléances railleuses 
de son propre bouffon. 

La seconde fois que René de Lorraine se trouva 
en présence de Charles, ce fîit à Morat, le 22 juin 
suivant. Dans l'intervalle, une noire mélancolie 
s'était emparée du duc de Bourgogne ; mais il n'a- 
vait pas tardé à lever une nouvelle armée , et le duc 
de Lorraine, pour tenir tête à ce rude jouteur, 
s'était vu forcé de venir jusqu'à Lyon pour solliciter 
des secours du roi Louis XI. Or Louis XI, s'il dé- 
testait son cousin de Bourgogne , haïssait presque 
aussi cordialement son neveu de Lorraine, dont la 
naissante renommée lui portait ombrage. Aussi 
eut-il hdte de se débarrasser d'un si importun visi- 
teur, en lui accordant une escorte de quatre cents 
lances , sous la conduite du sire d' Aubigné. Ce (ut 
là toute l'assistance qu'il voulut bien prêter au 
jeune duc. 

De retour en Lorraine , avec un si mince équi- 
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page , celui-ci vit bien qu'il ne pouvait plus compter 
sur l'appui de ses vassaux, gens peu fidèles, qui 
avaient tounié assez volontiers pour le duc de 
Bourgogne. Ceux d'Alsace motivèrent leur refus 
sur la nécessité de combattre avec les Suisses, 
leurs confédérés , contre l'ennemi commun , l'in- 
traitable Bourguignon. « Marchez avec nous, di- 
rent-ils au jeune prince, faites comme à Granson. » 
Sur ces entrefaites , les députés des ligues suisses 
arrivèrent , et joignirent leurs instances à celles de 
révéque de Strasbourg. Vaincu par tant de sollici- 
tations, René II céda et prit la route de Berne et 
de Zurich à la tête d'environ trois cents chevaliers. 
Reprenant toute la confiance qui, trois mois 
auparavant, avait amené sa perte, Charles-le- 
Téméraire vint mettre obstinément le siège devant 
Morat, qui fit une vigoureuse résistance et soutint 
plusieurs assauts en attendant la venue des confé- 
dérés. Ils arrivèrent en foule , et avec eux René de 
Lorraine, tous résolus à bien faire pour délivrer 
Morat. Il était temps : les murailles de la ville , 
largement écroulées, offraient accès de toutes 
parts aux assiégeants ; la mine s'avançait sous les 
remparts; encore un jour, Morat était pris. La 
bataille le sauva. Charles se réjouit à l'approche de 

12 
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cette bataille qu'il devait perdre, et se promit 
bonne vengeance du désastre de Granson. En vain 
maître Angeio Cattho, son médecin, plus tard 
archevêque de Vienne, homme très- savant, qui 
avait mal auguré de la journée de Granson, Gt-il 
la même prophétie pour la journée de Morat. Le 
duc, ignorant la force de l'armée ennemie , qui se 
montait à trente-quatre mille hommes environ , ne 
fit que lire de l'augure et se moqua encore de ces 
€ chiens d'Allemands, ^ qui osaient lui présenter 
le combat. 

Mais ceux-ci, déterminés comme toujours, ne 
se bornèrent pas à attaquer le Téméraire ; ils tour- 
nèrent ses retranchements et pénétrèrent dans son 
camp, où ils jetèrent la panique et le désordre. En 
vain les bombardiers de l'armée de Bourgogne 
firent jouer l'artillerie; leurs pièces, pointées trop 
haut , tiraient dans les arbres , et les boulets pas- 
saient par-dessus la tête de Hanns de Hallwyl , le 
brave Bernois , et de son avant-garde. La cavalerie 
lorraine, sous les ordres du duc René, fit mer- 
veille , et l'on raconte même que le duc eut un 
cheval tué sous lui. Il tardait au vaillant jeune 
homme de reconquérir les canons dont son ennemi 
s'était emparé naguère en Lorraine. Il les recouvra 
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tous; car cette foudroyante artillerie tomba aux 
mains des Suisses ; et la mêlée se Gt dés lors plus 
serrée et plus sanglante. Aux cris mille fois répétés 
de « Granson ! Gramon ! » les paysans confé- 
dérés se ruaient contre les archers à cheval de la 
garde du duc , contre les brillants seigneurs de sa 
maison. Le porte-bannière de Charles se fit tuer 
en la défendant. La bannière d'Antoine, grand- 
bâtard de Bourgogne, tomba aussi , et Taile gauche 
de l'armée suivit la déroute de Taile droite. Italiens 
et Lombards, mêlés aux Anglais du duc de Som- . 
merset (1), jetèrent leurs armes pour fuir plus vite, 
poursuivis par le terrible cri : a Granson ! Gran- 
son ! » et par les mugissements , plus sinistres 
encore , du Taureau d'Un et de la Vache d'Unter- 
walden. Il fallut que Charles lui-même enfonçât 
l'éperon dans les flancs de Moreau , son cheval de 
bataille , pour ne pas tomber au pouvoir de ces 



(1) Le duc de Bourgogne , outre les levées d'hommes faites 
dans ses États, avait recruté eu Ilalie... Il lui arriva quatre mille 
hommes de Bologne et des États du pape. Il recruta aussi la 
troupe d'Anglais qu'il avait depuis longtemps à son service : ils 
étaient environ trois mille , et les meilleurs soldats de son ar- 
mée... 

Db Bâramte , Histoire des ducs dft Bourgogne» 
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sauvages vainqueurs. Une traite de douze lieues le 
sépara de son armée, si tant est qu'il eût encore 
une armée. Derrière lui le carnage , le massacre , 
le lac de Morat teint de sang ; devant lui l'abandon, 
l'effroi , la malédiction des peuples... Le superbe 
était humilié une seconde fois. 

Louis XI , qui avait appris par ses courriers la 
défaite de Granson dès le lendemain de la bataille, 
ne tarda pas davantage à être informé de celle-ci. 
On lui raconta cette longue tuerie , cet entasse- 
ment de dix mille cadavres, premiers matériaux du 
célèbre Ossuaire {{). On lui dit la fuite de Charles 
de Bourgogne, et il sourit; le triomphe de René 
de Lorraine, et il se mordit les lèvres. « Au de- 
meurant , fit-il en se frottant les mains, c'est une 
belle institution que celle de mes postes ! » 

Quant au roi René , il apprit la nouvelle victoire 
de son petit-fils au moment ou Jean de Cossa , son 
fidèle sénéchal , venait de mourir. La perte de ce 



(1) L'ossuaire des BourguigDons, à Morat : chapelle funèbre , 
détraite seulement en 1798 , et qui portait cette inscription : 



— D. 0. M. — 



Inclyti et fortissimi Burgundiœ ducis exercitus, Uoiratum 
cMdens, a& Helvetiis cœsus, hoc sut motiumentum reliquit. 
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loyal ami frappa douloureusement le vieillard, qui 
eut alors souci de sa fin prochaine. Il devait vivre 
pourtant , vivre encore assez pour être témoin de 
la chute complète de cette maison de Bourgogne , 
si longtemps opposée à la sienne. 

a Pensant, dit Bourdigné, à ce qu*un clerc 
avoit autrefois dict à Loys d*Anjou, son grand- 
père , que sa postérité détruiroit celle de Philippe- 
le-Hardi ; davantage encore pensa-t-il à ce que 
lui avoit escript à lui-même un très-savant orateur^ 
natif d'Angers, nommé maître René-le-Tardif, 
lequel, par manière de prophétie, et pour donner 
confort au bon seigneur , lui avoit annoncé les 
actions éclatantes de son petit-fils. » 

Voici les derniers vers de cette prédiction : 



« En lui sera ressuscité Jason. 

« Conquérir doit et serpens et toison , 

<c «Pour mettre fin aux discords de ce monde., 

« Tant accroistra en prouesse et valeur 

« Ton royal nom, qu'assez auras couleur 

<c De convertir tes plaintes en liesse... 
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(( Comme puissant et hardi batailleur, 

« Mettra Bourgogne k mortelle douleur. 

" Gela verras, ez jours de ta vieillesse... 

» Car en la fleur de sa plaisant' jeunesse 

« Du fier lion sera victorieux... 

« Puis, toi et lui, serez au rang des dieux. » 

Charles pressa luî-méme raccomplîssement de 
Torade, en se jetant au devant de son jeune et 
heureux adversaire, dont il avait usurpé les États. 
Cette suprême rencontre eut lieu au cœur même 
de la Lorraine , à Nancy, le 5 janvier 1477. 

Comment une troisième armée bourguignonne 
était-elle sortie de terre pour appuyer les préten- 
tions de Torgueilleux vaincu? comment cet homme 
si dur à ses vassaux , si emporté, si farouche, ré- 
duit à chercher dans Tivresse du vin une diversion 
à son désespoir; conunent un tel insensé était-il 
panenu à trouver encore assistance parmi ses 
peuples épuisés d'or et de sang? Ceci est un mys- 
tère pour tous. Dieu avait condamné le duc de 
Bourgogne. Il fallait que cet indompté coureur 
arrivât au terme de sa course ; Nancy était ce terme 
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fatal : Dieu lui donna assez de force pour arriver 
jusqu'à Nancy. 

De son côté René II, s* appuyant sur la recon- 
naissance^des Alsaciens et des Suisses, avait obtenu 
de ces fidèles alliés la promesse formelle qu'ils ne 
traiteraient jamais avec Charles de Bourgogne sans 
faire restituer la Lorraine à son légitime posses- 
seur. Ils firent plus encore : ils promirent au duc 
de Taider par les armes à sa première réquisition, 
et ils tinrent parole. Le duc René entra en Lor- 
raine avec des troupes et de T artillerie allemande, 
à la tête des mêmes hommes qu'il commandait à 
Morat. Cette fois, comme il arrivait en vainqueur, 
les Lorrains reconnurent leur jeune maître et gros- 
sirent son armée. Les subsides, naguère si rares, 
affluèrent de toutes parts (1). Louis XI lui-même, 
jusque-là si hosl^le à son neveu, lui envoya un se- 
cours de quarante mille florins. Ainsi soutenu, le 
duc René reprit succesavement la plupart des villes 
lorraines, Saint-Dié, Épinal, Vaudémont, et vint 



(i) c( Uo jour, cotûoie il était à faire sa prière dans une église, 
une riche veuve, nommée Walter, s^en vint à lui, couverte de sa 
mante et de son chaperon , fit une humble révérence et lui remit 
une bourse d'or pour l'aider à reconquérir son duché.» 

De Barantb , Histoire des ducs de Bourgogne» 
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enfin mettre le siège devant Nancy , sa capitale , 
en ce moment occupée, au nom du duc de Bout— 
gogne, parle sire de Bièvres, JeandeRubempré. 

Bientôt la garnison capitula, pressée par la fa- 
mine et découragée par Tabsence du Téméraire. 

Mais celui-ci, jusque alors frappé de torpeur et 
comme de démence, sortit tout à coup de sa soli- 
tude et marcha à son tour sur Nancy. 

Le duc René ne jugea pas à propos* de Fattendre, 
et, laissant du monde dans la place , il se mit en 
quête pour rassembler de nouvelles forces. 

Ici commence le second, le véritable siège de 
Nancy, celui dont les historiens nous ont laissé tant 
de relations curieuses et émouvantes. 

La malheureuse ville, épuisée par sa première 
résistance , eut à lutter de nouveau contre les hor- 
reurs de la guerre et de la famine. Investie de tous 
côtés , elle opposa une défense héroïque aux atn 
laques des Bourguignons. Lesjours se succédaient» 
les tours elles remparts s'écroulaient à vue d'oeil sous 
les batteries des assiégeants. A toutes les somma- 
tions du terrible duc, la ville dévastée et affamée 
répondait qu'elle était lorraine et non pas bourgui- 
gnonne, et qu'elle attendrait le retour de son sei- 
gneur. 
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Elle avait raison de compta sur lui ; car il revint, 
amenant de nouvelles troupes, fournies par les 
ligues suisses et commandées par les chérs les plus 
renommés. Il parut à Saint-Nicolas-de-Pont, lieu 
peu distant de Nancy, et dont Toccupation lui as-^ 
surait le passage de la Meurthe. Les Bourguignons 
avaient perdu ce poste important, et la route était 
libre. 

Un vaillant homme d'armes sorti de la ville, étant 
parvenu à traverser le camp ennemi, se présenta 
devant le duc René, et lui dit que la garnison avait 
mangé tous ses chevaux, et n'avait plus mainte- 
nant pour se nourrir que des chats et des rats. 

« Venez en hâte, monseigneur, ajouta cet 
honune, qui se nommait Pied-de-Fer. Nous avons 
soutenu , le 26 , un terrible assaut sans broncher ; 
mais un second nous achèverait. » 

Le duc de Lorraine voulut connaître les dispo- 
sitions actuelles de Tennemi. 

« Mauvaises, répondit Pied-de-Fer. Les Bour- 
guignons sont aussi mal appointés que nous. Ils ne 
mangent pas et ne se battent que malgré eux , et 
parce que leur duc les menace sans cesse. La sai- 
son est rude , on dit que quatre cents des leurs ont 
été gelés durant la dernière nuit de Nofil... cette 

11* 
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nuit qui a précédé Tassaut. Si vous faites hâte , 
monseigneur, la ville est à vous. 

— Mais que dit monsieur de Bourgogne ? 

— Il promet de ne plus quitter la ville de Nancy. 

— Est ce tout? 

— ïl jure d'y rentrer pour la fête des Rois. 

— Bien! dît le duc de Lorraine. Il m'y trouvera. 
Retournez, Pied-de-Fer; dites à la garnison que 
me voici, que j'arrive. D'ailleurs j'allumerai un 
grand feu sur le clocher de Sainl-Nicolas. Ils ver- 
ront que je suis là. » 

Le duc de Bourgogne n'était pas tout à fait aussi 
confiant que le disait ce messager. Son premier 
mouvement , il est vrai , avait été la colère , comme 
toujours. Il s'était pris à traiter ces braves soldats 
allemands d'ivrognes, de vilains et de brutes. 
Comme on lui avait dit que le duc de Lorraine ame- 
nait avec lui dix-neuf à vingt mille hommes, il 
s'était écrié : « Mensonge! Ces Allemands ne savent 
pas quitter leurs poêles en hiver ; ce n'est pas une 
saison où ils se mettent en guerre. Ce soir nous 
allons donner l'assaut à la ville, et demain nous 
aurons la bataille. » 

Mais à ces paroles belliqueuses avait succédé 
tout à coup un morne abattement. Cet homme si 
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violent se courbait par moments sous la terrible 
droite de Dieu. 

L'assaut fut livré » et ne fut meurtrier que pour 
les assaillants. 

Le lendemain, de grand matin » Charles revêtit 
son armure de combat. Conune il mettait sou 
casque, le lion doré qui en surmontait le cimier 
se détacha et roula à terre. La Qgure du duc se 
rembrunit: « Hoc est signum Dd 1 » murmura- 
t-il en achevant de s'armer. 

Tout se disposa pour la décisive journée qui com- 
mençait. C'était le 5, veille de l'Epiphanie, jour que 
le duc avait désigné pour rentrer triomphalement 
dans les murs de Nancy. 

La neige tombait en abondance et couvrait la 
route de Strasbourg et de Saint-Nicolas, par la- 
quelle s'avançaient les Lorrains. 

L' avant-garde des Suisses, composée de neuf 
mille hommes , dont deux mille cavaliers , marchait 
sous le commandement de Guillaume Herter , de 
Strasbourg, et du comte Oswald de Thierstein, 
deux combattants de Morat. Devant eux le guidon 
du duc René, avec sa devise: « Une pour toutes! » 
porté par le sire Antoine de Ville, seigneur de 
Domp-Jullien. Puis venait le corps de bataille j 
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SOUS les ordres du duc lui-même, précédé de la 
bannière de Lorraine, représentant l'Annonciation, 
avec ces mots : « Gralia plena o . Autour du prince 
se groupaient toutes les autres bannières, celles du 
duc d'Autriche, de Tévéque et de la ville de Stras- 
bourg , de révéque et de la ville de Bâle , de Berne , 
de Zurich , de Fribourg , de Lucerne , de Soleure , 
de Glaris, de toutes les villes et communes entrées 
dans l'alliance. 

Quant au duc , entouré de ces enseignes écla- 
tantes et de tous les chevaliers de sa noblesse, il 
semblait marcher à la fête. Une magniBque robe 
de drap d'or fendue à la^manchedroite recouvrait 
son armure et laissait voir les couleurs du prince , 
rouge et gris-blanc, mariées à la double croix de 
Lorraine. 

Son cheval, appelé la Dame ou Madame, à 
cause de sa rare beauté , était couvert d'une housse 
écarlate parsemée de clochettes d'or et d'argent; 
c'était le même qu'il avait monté à Morat. 

Huit cents coulevriniers formaient l'arrière- 
garde. 

Lorsque cette masse d'honmies arriva en vue de 
la Malgrange, une décharge d'artillerie leur an- 
nonça le voisinage des Bourguignons. « Halte ! mes 
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enfants! » cria le duc René à son escorte. Tous 
â*arrétërent, et un \ie\xx prêtre allemand, revêtu 
du surplis , parut au milieu du chemin et récita des 
prières. Chefs et soldats Técoutaient, agenouillés 
dans la neige. Il invoqua pour eux « le Dieu de Da- 
vid , le Dieu des batailles. » Ils répondirent amen, 
en collant leurs lèvres sur le sol glacé. Puis ils se 
relevèrent le cœur et le bras plus forts. Le duc re- 
monta à chevalet harangua les Suisses en allemand, 
leur proniettant prompte et éclatante victoire. 

Le signal de Tattaque fut donné aussitôt. 

Elle fut impétueuse et terrible. René le premier 
s'élança sur F aile droite de Tarmée bourguignonne, 
conmiandée par Jacques Galeotto, capitaine des 
Lombards. Pendant ce temps, Guillaume Herter, 
avec son avant-garde, se portait sur la gauche, 
cherchant à tourner les positions de l'ennemi. Il y 
parvint après une marche pénible à travers bois , 
et reparut sur les hauteurs au moment où René , 
entraîné trop avant par son courage , se voyait in- 
vesti de tous côtés par la cavalerie bourguignonne. 
Trois sons de trompe retentirent à intervalles égaux . 
C'était encore, c'était toujours le sinistre appel de 
la Vache et du Taureau. Charles de Bourgogne re- 
connut ce bruit qu'il avait déjà entendu à Granson 
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el à Moral , et ses cheveux se collèreut sur son fronl 
inondé d*une sueur froide (1). Cependant U reprit 
cœur à la mêlée , et lança ses archers contre les 
nouveaux venus. Mais les gens d'Uri et d'Unter- 
walden ne tinrent compte de Tobstacle, et descen- 
dirent plus pressés que la neige dont les flocons 
obscurcissaient le ciel. Les archers furent culbutés, 
les Lombards mis en fuite, et Galeotto, leur chef, 
tué d*un coup de coulevrine. 

La déroute, se propageant comme l'éclair de 
droite à gauche , eut bientôt atteint les gens du 
grand bailli de Flandres , Josse de Lalain , cpii, lui 
aussi , fut forcé de lâcher pied devant la cavalerie 
du duc de Lorraine. Le soir était vequ. Au moment 
où le désordre se mettait dans les rangs , la garni- 
son de Nancy fit une sortie , ce qui acheva la défaite 
des Bourguignons. Coupés dans leur fuite au pont 
de Bouxières et au pont de Condé, ils virent les 
flammes dévorer leur camp, s'entre-heurtèrent 
dans la nuit et cherchèrent leur salut dans les flots 
de la Meurthe, où beaucoupd'entr'eux se noyèrent. 



(1) « Il eotendit le cor des Souisscs qui fut corné par trois fois, 
tanl que le vent du souffleur pouvoit durer : ce qui esbahit fort 
Monseigneur, car déjà à Morat Tavoit oûy. » 
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la chasse et le massacre des fuyards durèrent jus- 
qu'au matin. 

Le duc René fit son entrée aux torches dans la 
TÎlle de Nancy et alla d* abord rendre grâces à Dieu 
<lans r église de Saint-George; puis il s'achemina 
Yers son hôtel au milieu des acclamations unanimes. 
Autour de lui se pressaient, avec mille démonstra- 
tions de joie , ce pauvre peuple affamé , ces fidèles 
^dats, qui avaient si héroïquement attendu sa 
venue, et qui , en témoignage de leurs longues souf- 
frances, avaient imaginé de lui constniire une py- 
ramide triomphale avec les ossements des chiens, 
<;hats, mulets et autres bétes immondes dont ils s'é- 
taient nourris pendant toute la durée du siège (1). 

Mais au milieu de sa capitale et de son palais , 
René victorieux se demandait où donc était Charles? 
Personne n'avait vu tomber le duc de Bourgogne, 
personne ne l'avait vu fuir; et, parmi ces nombreux 
prisonniers qu'on lui amenait sans cesse, René 
cherchait toujours et vainement à découvrir le ter- 
rible vaincu. 

(1) a Ils firent, dit Jacquemin, uu montjoye de testes de che- 
\auz, d'asnes, de chiens, de chats, de rats, et aullres sales 
bestes que la faim a voit consommées : vrai charnier éclairé par 
4es lampions. » 
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Les bruits les plus contradictoires commençaient 
à circuler : on assurait que le duc, voyant son ar- 
mée détruite , s'était écrié : a A Luxembourg ! » 
Plusieurs le disaient blessé grièvement d'un coup 
de hallebarde. D'autres l'avaient vu se ruer au plu$ 
fort de la mêlée et disparaître dans des tourbillons 
de fumée. Le duc de Lorraine voulut explorer lui- 
même le champ de bataille, mais ses rechercher 
furent inutiles. 

EnGn , le mardi 7 , un jeune page nommé Co* 
lonna, vint dire au duc René qu'il fallait chercher 
du côté de l'étang Saint-Jean, à trois portées de 
coulevrine de la ville, parce que là, assurément, ou 
dans les environs , le duc de Bourgogne était tombé 
de cheval en un fossé bourbeux, où le froid et la 
mort n'avaient pu tarder à le saisir. 

On se dirigea vers le lieu indiqué. 

Celte fois le corps du duc se retrouva , parmi une 
douzaine d'autres cadavres complètement dépouil- 
lés. Il était à demi enfoncé dans la vase glacée d'un 
ruisseau voisin de l'étang et delà chapelle de Saint- 
Jean de r Atre. Il fut impossible de reconnaître ce 
visage, à demi dévoré par les chiens et les loups, 
et dont la peau s'enlevait par endroits; mais un 
anneau laissé à la main droite , dont les ongles 
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étaient démesurément longs; deux dents qui man- 
quaient à ta mâchoire inférieure , la trace de deux 
abcès à Tépaule et au bas-ventre , un ongle retourné 
dans la chair à Torteil gauche ; plus que tout cela 
encore, le cou présentant la cicatrice d'une bles- 
sure reçue à Montlhéry ; tous ces signes prouvaient 
à n*en pas douter que c'était là le cadavre qu'on 
cherchait. D'ailleurs, quand, par ordre de René, 
on l'eut lavé avec de l'eau tiède et du vin , Antoine, 
grand-bâtard de Bourgogne, reconnut son frère; 
c'était bien Charles , c'était bien le Téméraire. Une 
main inconnue (1) lui avait ouvert le crâne depuis 



(1) ... Comment et par qaelle main avait péri le duc Charles , 
c'est ce qui ne fat jamais complètement avéré.... 

... On raconte généralement que le premier conp lui avait été 
porté à la tète par un boulanger de Nancy, nommé Humbert ; 
qu*ensuite, ayant voulu traverser le ruisseau de l'étang de 
Saint -Jean, la glace avait enfoncé sous les pas de son che- 
val. Alors, disait-on, il avait crié à un cavalier qui le pour- 
boivait : a Sauvez le duc de Bourgogne!» mais cet homme 
d'armes , qui se nommait Claude de Bazemont , ch&telain de la 
tour du Mont à Saint-Dié, ét^it sourd. Malheureusement il crut 
entendre: « Vive Bourgogne I y* et porta au duc les derniers 
coups... 

Db Barants , Histoire des ducs de Bourgogne. 
Nous citons iddenx quatrains du temps, en forme d'épitaphe, 
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roreille jusqu'aux dents: ses deux cuisses étaient 
percées d'un coup de pique. Transporté sur un lit 
de parade , revêtu de ses habits et de ses insignes , 
coiffé de la couronne ducale, chaussé de Féperon 
d'or, ce redoutable mort fut visité et salué par tous 
indistinctement, Lorrains ou Bourguignons. René II 
vint des premiers jeter de Teau bénite sur le cadavre 
de son cousin. Il lui prit la main par-dessous le poêle 
mortuaire , et lui dit en s' agenouillant et en pleu- 
rant : c Oier cousin, que Dieu ait votre âme ! vous 
nous avez fait bien du mal I » 

Puis il baisa cette main et resta prosterné pen- 
dant un quart d'heure. 

qui furent composés à l'occasion de la mort du duc de Bour- 
gogne : 

« Charles , fatal auteur de discorde et de guerre , 
Insolent ennemi de paix et de repos , 
Toi ; qui fus autrefois si pesant à la terre , 
La terre maintenant soit légère à tes os ! 

Charles, de qui le cœur plus grand que toutes choies 
Sema la guerre au monde, et fit mourir la paix, 
Puisque enfin sous la topabe il fiât que tu reposes, 
Soafibe un bien que vivant ta ne connus janiti&. 
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Trois jours après, les funérailles furent célébrées 
en grande pompe dans l'église de Saint-George, 
au son de toutes les cloches , en présence de tout 
le clergé , de tous Ips magistrats et bourgeois de la 
ville, et de tous les prisonniers flamands et bour- 
guignons. Le duc de Lorraine assista en manteau 
de deuil à cette imposante cérémonie. Seulement, 
comme marque de sa victoire , il portait la barbe 
d'or, emblème renouvelé des anciens preux et des 
triomphateurs romains. 

Ainsi se termina le long antagonisme des deux 
maisons de Bourgogne et d'Anjou. 

Lorsque Louis XI apprit F issue de la bataille de 
Nancy et la mort de CSiaries , il était à la messe , et 
c'était Angelo Gattho qui officiait : ce même Angelo 
Cattho qui. Tannée précédente, avait prédit à 
Charles deux de ses défaites. Cette fois, Thomme 
de Dieu eut la vue aussi perçante qu'à Granson et à 
Morat , et ce fut lui qui , avant même l'arrivée des 
courriers, dit au roi: « Sire, Dieu vous donne la 
paix et le repos . . . Vous les avez si vous voulez ; votre 
ennemi le duc de Bourgogne n'est plus de ce 
monde. Il vient d'être tué, et son armée décon- 
fite. » Sur quoi le roi « s'esbahit grandement», 
ajoute le chroniqueur. 
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Le vénérable roi de Sicile , à qui la même nou- 
velle parvint peu de jours après, fit mieut que de 
« s*esbabir » , il pleura. La mort du dernier duc , 
si elle lui ôtait un ennemi , lui enlevait un parent. 
Il s*associa par la pensée au deuil qu'avait si noble- 
ment conduit son petit-fils, et n'eut que des par- 
dons pour la mémoire de ces ducs de Bourgogne 
qui de tout temps avaient été ses persécuteurs. 

Mais après ce touchant tribut de larmes pour le 
vaincu, l'excellent prince se hâta d'appeler le vain- 
queur auprès de lui. Les deux René furent bientôt 
réunis à Aix , et la Provence salua de ses acclama- 
tions le héros de Granson , de Morat et de Nancy. 

Ce qu'apprenant le jaloux Louis XI, il s'alarma 
plus que jamais de la renommée toujours crois- 
sante de René II. On vint lui dire que le duc de 
Lorraine, enivré de sa victoire et encouragé par 
son grand-père, songeait à réunir sur sa tête le 
comté de Provence et le duché d'Anjou, « Oui da ! 
<t grommela-t-il , on y mettra ordre; monsieur 
a notre oncle se fait bien vieux pour conseiller de 
« telles choses. D'ailleurs son testament indique 
« monsieur du Maine , et je l'empêcherai bien d'y 
« changer un mot. » 

Il n'eut pas besoin de mettre en jeu beaucoup 
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d*in(ri{^es pour faire avorter un projet conçu par 
René dans l'enthousiasme de la tendresse paternelle. 
Un présent de soixante et un mille florins fut apporté 
au roi de Sicile de la part du roi de France , et les 
clauses du testament maintinrent au comte du Maine 
ses droits d'héritier pour la Provence. 

C*était là une faiblesse sans doute ; car la gloire 
récemment acquise par son petit-Bis mettaitRenéen 
position d'agir désormais à sa volonté. Mais, comme 
on l'a déjà remarqué, le bon roi de Sicile, chargé 
d'années et de chagrins, s'acheminait lentement 
vers la tombe. Sa santé, déjà chancelante depuis la 
mort de Jean de Cossa , donnait maintenant les plus 
vives craintes. Les facultés de son esprit baissaient 
même d'une manière pénible. Son premier mouve- 
ment, en revoyant le duc de Lorraine, avait été 
de lui dire : <c Ha ! mon fils ! on m' avait dit que vous 
étiez mort à la bataille de Nancy contre mon cou- 
sin de Bourgogne... Je n'espérais plus vous re- 
voir... » Puis, lui parlant de Louis XI, il avait 
ajouté : «Vous savez quel homme c'est. Ne le fâchez 
pas... il nous ruinerait! » 

C'est à ce débile vieillard que Louis Xï tenta , en 
1479, d'arracher encore un lambeau de sa puis- 
sance. Il lui acheta les revenus du duché de Bar, 
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moyennant une pension de six mille livres ; mais il 
ne put obtenir la cession du duché lui-même. Ca- 
resses et menaces échouèrent cette fois contre la 
volonté du roi de Sicile. Le duché de Bar fut déclaré 
portion inaliénable des États de Lorraine. 

« Allons, Gt Louis, qui se croyait déjà posses- 
seur d'un domaine de plus... il faudra que j'at- 
tende ! » 



CHAPITRE XVI. 



MORT DE HENÉ. 



Cet acte de vigueur , qui fut la dernière dé- 
cision souveraine du roi de Sicile , acheva de briser 
les forces de l'auguste vieillard. Sentant lui-même 
sa fin approcher y il renouvela ses dispositions tes- 
tamentaires en faveur de Charles du Maine, et dé- 
signa après lui, s*il ne laissait pas d'enfant mêle, 
le roi Louis XI pour son successeur. 

Le duc de Lorraine s'affligeait de cet état d'af- 
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faissement profond où était tombé son aïeul, et il 
en dit un jour sa pensée à son cousin du Maine , 
quMl rencontra dans un corridor. 

f D*où venez-vous, beau cousin? lui demanda— 
t-il avec aigreur. Le roi vous a tout donné ; laissez- 
lui le repos. Pourquoi tourmentez-vous ce boa 
oncle? 

— Et vous-même, repartit Charles d'Anjou, 
qu*aUez-vous faire dans la chambre de monseigneur? 
vous n'en sortez plus guère , m'a-t-on dit. 

— Au moins, je n'y vais que quand j'y suis 
mandé , et j'y entre sans m'y faire précéder par les 
menaces du roi de France. 

— Je n'ai rien sollicité de monsieur Louis , et 
s'il me prête appui, c'est libérale amitié de sa part , 
rien de plus. 

— Et cette amitié , reprit le duc , va jusqu'à 
torturer les derniers jours d'un vénérable prince 
à qui nous devons tous respect et affection!... 
Par lapasque-Dieu! comme dit votre puissant pro- 
tecteur, il est fâcheux pour vous, mon cousin , que 
tant de méchantes menées tournent à votre profit! 

— Et par combien d'efforts avez-vous essayé , 
vous, de me ravir mon héritage ? Ëtaient-ce menées 
et intrigues? 
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— Mon aïeul m'a préféré à vousdans un moment 
de Justice ; voilà tout^ 

— Oui, et si on Teât laissé faire, il vous eât 
adopté, et vous seriez comte de Provence à ma 
place. 

— Mais on ne Ta pas laissé faire , vous le savez 
bien. 

— On lui a rappelé mes droits... 

— Dites qu'on lui a fait oublier les miens. . . - 
. — Les vôtres! un Vaudémoi^tl 

— Tout beau, monsieur TAngevin! ne touchez 
pas au blason de Lorraine! 

— Je suis le neveu du roi. 

— Et moi son petit-fils.. . Je me nomme René , 
comme lui. 

— Oui , René de Vaudémont. .. 

— René de L^orraine, fils de Ferry IV de Lor- 
raine , qui avait pour cri : « Sans reproche ! » et 
si lu ajoutes un mot... » 

Le comte du Maine avait déjà mis Fépée à la 
main. Le duc tira la sienne, et un duel sanglant 
allait s'engager lorsqu'une voix gémissante leur 
dit: 

a Enfants, au nom du Seigneur Dieu, laissez-moi 
mourir en repos! » 

13 
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Celait le vieux René , qui, soupçonnant cette 
rencontre et désireux d*en empêcher les suites, 
s'était traîné jusqu'à eux dans robscurité des cor- 
ridors pour interposer au milieu de leurs différends 
son autorité de père et de roi. 

€ Vous êtes bien cruels tous deux, leur dit-il 
en joignant ses mains tremblantes , et vous portez 
à n>on pauvre cœur le coup le plus sensible dont 
jamais il ait été atteint. Non, même au temps de 
ma dure captivité quand j*ai pleuré la mort de 
tant de braves gens, nos compagnons tués àBul- 
gnéville ; quand , plus tard, je vis mourir ma chère 
femme et mon premier-né ; quand ma fille Mar- 
guerite s'en revint à moi toute en pleurs, couverte 
du sang de son mari et de son fils... dans toutes 
ces terribles épreuves subies par la volonté de 
Dieu, jamais je n'eus Tâme plus abattue et plus 
navrée! Et quel moment choisissez-vous pour me 
donner cette affliction? celui où mes pauvres sujets 
de Provence se débattent de nouveau sous les 
étreintes d'un fléau mortel! Oui, malheureux!... 
La confagion, la peste est revenue, et avec elle la 
misère, la famine, la mort! Aix, ma bonne ville, 
est en deuil, entendez-vous cela ! Et il faut que moi, 
qui suis le roi, je me prodigue à tous! Il me faut 




K Gzra^cU^ , d^ . 



« Jï DEVAIS M' ATTENDRE A MIEUX DE VOUS.. 
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des forces, et vous m'affaiblissez, et vous me tuez , 

ingrats ■ par 1p enp/>($kplA a» ^.— ^' * ' 



iiiv^uitaii cuiuitj Arit personne, unaries du 
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des forces, et vous m'affaiblissez, et vous me tuez , 
ingrats, par le spectacle de vos divisions, de vos 
querelles continuelles!... Ohl je n*ai pas mérité 
d'être traité ainsi ! ... Je devais m'attendre à mieux 
de vous qui êtes les derniers princes vivants de ma 
famille... mes deux seuls héritiers, mes derniers 
enfants I..'. » 

La voix du vieillard s'éteignit dans ces derniers 
mots... Il étendit les bras vers son petit-fils et son 
neveu qui tous deux le soutinrent, car ses genoux 
fléchissaient, et il allait tomber. Appuyé sur eux, 
il regagna lentement son cabinet. 

Quand ils l'eurent replacé dans son fauteuil, 
le jeune prince et le jeune duc prirent chacun une 
de ses mains qu'ils portèrent respectueusement à 
" leurs lèvres, ils essuyèrent ses vénérables joues, 
mouillées de larmes , écartèrent ses cheveux blancs, 
et lisant leur pardon dans ses regards attendris : 

« Mon très-révéré seigneur, lui dirent-ils, vos 
enfants sont réconciliés, j» 

En effet, dès ce moment, ils parurent vivre en 
meilleure intelligence. Le jeune duc de Lorraine 
s'éloigna peu de temps après, et s'embarqua h 
Marseille, informé des mauvais desseins que 
Louis XI méditait contre sa personne. Charles du 
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Maine resta auprès du roi, qui s'affaiblissait de plus 
en plus. 

La peste sévit dans toute sa fqrce pendant 
quelques semaines. Ce fut assez pour achever 
d'abattre le vieux monarque. Les souffrances de 
son peuple, Timage cruelle de sa capitale aux 
prises avec le fléau, tant de sombreà tableaux 
offerts journellement à ses regards, attristèrent et 
brisèrent son âme déjà épuisée par tant de luttes. 
Sa charité toujours empressée, toujours vigilante, 
répandit ses secours conune à l'ordinaire. Mais 
que pouvaient les secours les plus dévoués, les plus 
actifs, contre Tenvahissement de la contagion? On 
se courba sous le fléau, et lorsqu'il eut pris toutes 
ses victimes, lorsque la ville en fut délivrée, lorsque 
les églises, si longtemps muettes, commencèrent - 
à retentir d'actions de grâces,, il fallut presque 
aussitôt recommencer les prières de deuil, non 
plus pour le peuple , mais pour le roi. . . 

Le bon René était mourant. 

On se ferait difiicilement une idée de l'anxiété 
douloureuse des Provençaux lorsque se répandit 
cette fatale nouvelle. Dans les rues d' Aix , sur les 
places publiques, aux environs du palais, partout 
des groupes inquiets, consternés, s' abordant, 
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s' interrogeant à voix basse. « Comment va notre 
père? Y a-t-il de Tespoir? Que dit maître Pierre 
Robin , son médecin ? Et madame la reine ? . . . elle 
doit être bien triste I ... On la voit toute la journée 
en oraison , devant l'image de la Vierge Marie , à 
Saint-Sauveur! Que Dieu F exauce 1 bonne prin- 
cesse I Dieu sauve notre bon père! » 

A côté des prières de la foule, il' y avait celles 
des différents corps de F État qui se succédaient 
dans les églises pour demander à Dieu la guérison 
du roi... 

Mais la véritable maladie de René, c'était la 
morne lassitude que donnent Tâge et le chagrin. 
Celle-là ne pardonne guère, et la science des plus 
habiles docteurs est impuissante à la guérir. 

C*est ce que disait René lui-même à maître 
Pierre Robin, qui le soignait. 

tf Maître Pierre , vous perdez vos peines , mon 
« ami!... j'ai vécûmes jours, et ne dois plus penser 
« qu'à la vie éternelle !. . . » 

Il se montra pénétré du touchant intérêt que lui 
témoignait son peuple . 

Ce n'était plus la ville d'Aix seulement, c'était 
toute la Provence qui attendait et se lamentait 
comme une grande famille, qui envoyait messagers 
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sur messagers pour savoir des nouvdles de son 
monarque chéri. 

On parla au roi des prières publiques et de Taf- 
fluence qui se portait aux églises pour demander 
son rétablissement au Seigneur Dieu. 

« Dites- leur de prier pour mon âme seulement », 
murmura-t-il en essuyant une larme. 

Le neuvième jour, il fit appeler Charles du 
Maine , Elzéar Gamier, son confesseur ( prieur du 
couvent royal de Saint-Maximin ), et sa petite-fiUe 
Marguerite de Lorraine... Quant à Jeanne de 
Laval, elle ne quittait plus le chevet de son royal 
époux. 

Lorsque Théritier de Provence entra, un grand 
silence se fit dans cette chambre* Chacun se retira 
à l'écart pour laisser le mourant plus libre à ce 
moment solennel. Mais René fit signe à sa femme 
et au pieux confesseur de se rapprocher, ce qu'ils 
firent, ainsi que Marguerite de Lorraine, la 
comtesse du Maine et quelques grands officiers qui 
se trouvaient là. 

« Les paroles que je vais adresser à mon cher, 
neveu, dMîl, peuvent être entendues de vous tous : 
ce sont recommandations de père et de chrétien. 

(( Mon fils, continua-tril en se tournant ver& 
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' Charles d'Anjou agenouillé , il manquerait quelque 
chose à r amour que je vous ai toujours montré , si 
au don de mes États je ne joignais quelques conseils 
dont vous avez besoin pour les conduire heureu- 
sement. La seule maxime que vous ayez à pratiquer 
pour cela , c'est d'aimer vos peuples comme je les 
ai aimés... Ainsi faisant» vous trouverez les Pro- 
vençaux fidèles et zélés... Considérez ce qu'ils ont 
fait pour moi , par cette voie, en tous mes besoins , 
dans les guerres de Naples, de Catalogne, et même 
dans celle où j'assistai le feu roi Charles YII, en 
Nor^landie... 

« Vous savez ce qu'on a dit d'eux : ou' il n'y eut 
jamais de meilleure nation sous un bon roi, et qu'il 
n'en fut jamais de pire sous un mauvais prince... 
Renouvelez cette épreuve en votre personne; 
conservez à ce peuple la même affection que vous 
y trouvez, et souvenez-vous que Dieu veut que les 
rois lui ressemblent bien plus par leur débon-^ 
naireté que par leur puissance» 

a Messieurs, ajouta le roi en s*adressant aux 
seigneurs rangés autour de son lit, voilà le comte 
de Provence! aimez-le conune vous m'aimiez. » 

Il s'était soulevé à grand'peine pour prononcer 
ces dernières paroles; quand il les eut dites, il 
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tomba , et on l'entendit murmurer avec un soupir : 
« Maintenant ne pensons plus qu'à Dieu! » 
Les sanglots étouffés, les adieux touchants, les 
plaintes désespérées retentirent longtemps autour 
de cette couche funèbre. René comprenait tout et 
répondait à toutes ces douleurs par d'expressifs 
serrements de main. Il parla tout basa Jeanne de 
Laval; mais la malheureuse reine, jusque-là si 
courageuse , ne put soutenir tant d'émotions. Elle 
s'évanouit... 

Quelques instants après, dans cette chambre, 
tout à l'heure remplie de parents en larmes et de 
serviteurs^ésolés , il n'y avait plus que deux 
hommes : le prêtre et le mourant. 

Elzéar récitait les psaumes à son royal pénitent, 
qui avait sollicité cette fortifiante lecture. 

Les psaumes achevés, la confession commença. 
Le bon monarque examina sa vie avec la calme 
impartialité d'une conscience pure: « Mesprisant, 
« dit Bourdigné, toutes les terriènes choses, et 
«< aspirant de tout son pouvoir aux célestes (comme 
« devoit un chrétien et vrai catholique) , ce très- 
« illustre et magnanime roy , d'un haultain et in- 
tf vaincu courage , reçut les sacrements , et à Dieu 
« son Créateur rendit son vertueux esprit. » 
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Telle fut la mort de René , roi de Sicile et de Jé- 
rusalem, duc d'Anjou et de Bar, comte de Provence 
et de Forcalquier : mort paisible, sans secousse, 
sans agonie, telle qu'on devait Tespérer pour un tel 
homme, telle que Dieu l'envoie aux justes lorsqu'il 
n'en fait pas des martyrs» 

Ce jour fut le dixième de ju^lei 1480 , un lundi. 
René trépassa à l'heure de vêpres, âgé de soixante- 
douze ans trois mois moins six jours. Il avait régné 
quarante-sept ans. 



w* 



II 



On cite quelques hommes illustres dont plusieurs 
villes jalouses se sont disputé le berceau. Une 
gloire semblable était réservée à René, dont deux 
villes reconnaissantes se disputèrent la tombe. Par 
son testament il avait ordonné sa translation à 
Angers, auprès de la reine Isabeau de Lorraine 
« son espouse très-chère , » ^en la cathédrale de 
Saint-Maurice, où lui-même avait été baptisé, et 
qui renfermait les tombeaux de presque toute sa 
famille. Maislorsque la reine Jeanne de Laval voulut 
faire exécuter ses dernières volontés, une émeute 
faillit éclater à Aix. Toute la population se rua vers 
le palais. Une vaste clameur s* éleva de la foule... 
a Laissez-nous ce corps! il nous appartient! » £t ce 
n'était pas seulement la multitude des artisans qui 
parlait ainsi , c'était le clergé, c'était la noblesse, 
c'était le cortège des magistrats et des commerçants. 
Bientôt, aux protestations de la ville d'Aix se joi- 
gnirent celles de la Provence entière. Il fut décidé 
que l'honneur du pays était intéressé à conserver à la 
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capitale la posses^on de ces précieuses dépouilles. 
On alla même jusqu'à commeiicer la construction 
d*im imnument funèbre» lequel , par sa splendeur, 
devait être digne de la gloire du mort et de la 
reconnaissance des vivants. 

Vmci rinscription qui fut composée à Tavance 
pour ce magnifique sépulcre: 

JSTERNJB MEMORI^ 
RENATI, HIEROSOLYMI ET SICILI^ REGIS, 

AKDEGAVIiE ET BARRI DUCIS, 

PROVINCI^ ET FORCALQUEBII GOMITIS : 

QUI, BBLLO SIMUL ET PAGE CLARUS, SED INFELIX, 

FELICEM SB SOLUtf APUD PROVINCIALES AGNOYIT; 

QUI EXTERNIS iBQUE ET DOMESTIGIS HOSTIBUS 

IMPETITUS FIDEM IN ALIIS SJSPE LABANTEM 

INCORRUPTAM SEMPER IN PROYINCIALIBUS 

EST EXPERTUS. 

QUI, RBGNO PULSUS, LIBERIS ORBATUS, OPIBUS 

EXUTUS, OMNIA IN BENEVOLENTIA PROVINCIA- 

LIUM INVENIT. 

QUI PROVINCIALES, TANTA COMITATE, TANTA 

BENEFIGENTIA GÙMULAVIT, UT PRINGIPEM 
^QUISSIMUM , REGEM MITISSIHUM , PATREM 

OPTIMUM appellarint; 

ET HOC IMMORTALE GRATI ANIMI , FIDEI , 
OBSERVANTI^ MONUMENTUM 
FUTURIS SJSCULIS CONSECRARINT. 
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Sien que profondément émue des louchantes 
obsèques que la ville d*Aix aVait faites à son mari , 
Jeanne de Lavai (1) voulut néanmoins que lès 
dispositions écrites de l*auguste testateur fussent 
accomplies. £n conséquence, elle gagna secrèle* 
ment un chanoine du chapitre de Saint-Sauveur, 
appelé Pinchinat , et , au bout d'un an , la vigilance 
des gardiens s* étant relâchée , le cercueil du roi fut 
enlevé pendant la nuit de la chapelle provisoire où 
il avait été placé. On renferma dans un tonneau et 
on remporta sur une charrette jusqu'aux bords du 
Rhône , où se trouvait un navire marchand qui le 
conduisit par la Loire jusqu'aux Ponts-de-Cé. 

Les habitants d'Aix n'apprirent que fort tar'd 
cet enlèvement qui les déshéritait d'une portion de 
leur gloire. Mais toutes les mesures d'ordre ayant 
été prises, aucun soulèvement n'eut lieu. 

De son côté , la ville d'Angers accueillit le retour 
de son duc avec des transports de joie inexpri- 
mables. Ce fut au mois d'octobre 1481 (plus d'un 
an après la mort de René) que son cercueil entra 



(1) Cette princesse , après la mort de René , se retira dans le 
château de Beaafort -en- Vallée, qui faisait partie de son douaire , 
et où elle mourut en 1498. 
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dans cette ville, et les chanoines de Saint-Maurice, 
ne pouvant croire à cet inespéré bonheur, voulurent 
s'assurer de l'identité du corps en ouvrant la châsse 
ou bière de plomb, qui le contenait. Au grand 
étonnement de tous , René fut trouvé aussi recon- 
naissable, aussi intact, que si la mort, au lieu de 
dater de quinze mois, eût été toute récente. 

Il existe une relation fort détaillée des cérémo- 
nies qui accompagnèrent la translation des restes 
de René dans la cathédrale d'Angers. Ces nouvelles 
obsèques furent aussi pompeuses que celles dont 
les Provençaux avaient honoré leur souverain. Le 
corps fut placé au côté gauche du maitre-autel de 
Saint-Maurice, près de celui d'Isabelle de Lorraine, 
inhumée en ce même lieu vingt-huit ans aupara- 
vant. 

On voyait encore là, dans le dernier siècle, le 
riche tombeau en marbre noir , long de huit pieds 
et large de six , que la reine Jeanne de Laval fit 
ériger à son mari , et qui fut exécuté d'après les 
dessins du monarque lui-même. Ce mausolée, orné 
de pilastres et d'écussons en relief, offrait la double 
ressemblance du roi René et de la reine Isabelle ,. 
statues en marbre blanc, couchées côte è côte, les 
mains jointes et le front surmonté d'un dais sculpté 
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en ogives. René, dont la physionomie offrait l'al- 
liance si remarquable d'une douce mélanc(riie ei 
d*ane indulgente bonté, appuyait sur un cousin 
sa noble tête, ceinte du bandeau et recouverte 
d*ane calotte toute unie, sa coiffure habitudle. 
Une longue dalmatique, ouverte sur le côté, laissait 
voir les niailiesdesa cotte d'armes. Ses pieds, roidi» 
par la mort , s'appuyaient sur un lion. 

Isabelle, également vêtue d'une dalmatique, 
portait au front un cercle d'or figurant un croissant. 
Deui jeunes chiens se jouaient à ses pieds. 

Au dessus de ce tombeau, depuis longtemps 
détruit, s'étalait sur la muraille une bizarre fresque, 
œuvre attribuée à René, et où le royal artiste 
avait philosophiquement résumé sa pensée sur les 
vaniteuses misères de ce monde. Il avait peint un 
squelette couronné, portant sceptre et manteau, 
foulant aux pieds tiares et morionsd'or, indifférent 
aux emblèmes des arts et des sciences humaines 
amoncelées autour de lui. Ce spectre portait sa 
main droite à sa couronne vacillante, et semblait 
dire à tout regardant : a Mémento I Souviens 
toi!... » 

On s'est diversement occupé de cette peinture , 
détruite aujourd'hui comme tout le reste, et l*ôn y 
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a cherché , tantôt Tallégorie de la mort, tantôt 
rimage anticipée de René lui-môme , qui se voyait 
sous cette forme au delà du tombeau. Les deux 
suppositions sont égalementadmissibles. Cependant 
il semble qu'on doive se rallier de préférence à la 
première , tant la modestie, qui faisait le fond du 
caractère de René, repousse toute idée d'orgueil 
et de vanité inondaine. René avait cultivé les 
sciences, les arts et les lettres : il avait élevé son in- 
telligence par le travail en même temps que son 
âme par la prière; il était monté sur tous les 
sommets , non pour se faire plus grand parmi les 
hommes , mais pour se rapprocher davantage de 
Dieu. 



Nous voici arrivés au terme de cette biographie, 
bien abrégée, et sans doute bien imparfaite, où se 
déroule, à travers trois règnes de nos rois, à 
travers tant d'événements lamentables ou glorieux, 
l'existence d'un prince devenu populaire à force 
de mansuétude et de bonté. De longs malheurs 
noblement supportés , voilà ce qui frappe surtout 
dans cette laborieuse odyssée de René d'Anjou. 
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Deux fois, dans le cours de cette narration, le sou- 
venir de Job est venu se mêler au récit des aven- 
tures de notre héros : c'est qu'en efifet René 
d'Anjou, c'est Job couronné, c'est la résignation 
sur le trône, c'est la vertu toujours si belle, et se 
complétant ici par le voisinage des rares mérites 
qui font l'homme de guerre et l'homme d'État. S*U 
est permis de soupçonner d'exagération quelques 
éloges donnés à ce bon roi par la reconnaissance 
enthousiaste des chroniqueurs angevins et pro- 
vençaux, du moins lui doit-on cette louange : 
c< Qu'en humanité, religion, libéralité, noblesse 
« de courage, il oultrepassoit tous les rois qui, 
" avant lui, avoient régné en Sicile;... qu'il ne 
<i fut oncques souillé de vice ; qu'il fut sage , 
<• prudent, docte, éloquent, magnanime et grand 
<« justicier... » Il ne lui manqua, dit Symphorien 
Champier, u qu'un peu de bonheur en guerre. » Il 
est vrai , selon l'expression pittoresque du vieil 
historien, que « la fortune lui montra souvent son ' 
« mauvais visage... » Mais c'est précisément alors 
que son admirable constance eut occasion de se dé- 
ployer, et l'on a vu comment il soutint l'adversité 
à toutes les époques de sa vie. 

Disons, pour conclure, que jamais prince n'eut 
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moins de défauts , et ne réunit plus de qualités en 
sa personne. Ses torts ou ses travers étaient de son 
siècle , ses vertus lui appartenaient en propre. Il 
avait à lui , bien à lui, les grâces aimables de son 
esprit et Tinépuisable bonté de son cœur. 
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Marie Stuart (histoire de ), par M. de Mariés , oontinuatenr de lingard , i voL 

Mes prisons, ou mémoires de SiWio Pellioo, traduction nouvelle,! vol. 

Monde souterrain (le) , par M. de Longchéne , i vol. 

Naufragés au Spit^erg (les), ou les salutaires effets de la confiance en Dieu, i ▼. 

Orpheline de Moscou (!') , on la jeune institutrice , par Mme Woiiles^ x vol. 

Paul , on les dangers d'un caractère faible , par M. l'abbé Guérinei , x vol. 

Paul et Virginie , suivi de la Chaumière indienne , édition revue , x vol. 

Peintres célèbres (les) , par Valentin , i roi. 

Récits du cbftteau (les) , par M. d'Exauvillez , x vol. ■ 

Robinson Suisse , ou histoire d'une famille suisse naufragée, a vol. 

Rose et Joséphine, nouvelle historique (x8ia-i8i5) , par Mme M. G. B*", i t. 

^lle d'asile au bord de la mer ( la ) , par Ernest Fouiner, x vol. 

Séphora , épisode de l'histoire des Juifs , par Ad. Lemercier , i vol. 

Trois mois de vacances , par Mme N. Souvestre , x vol. 

Venise (histoire de ), par Valentin , x vol. 

Voyages au pôle-nord (i38o- 1 8 33), par Henri Lebrun , i vol. 

Voyages dans l'Asie méridionale, par E. Garnîer, x vol. 

Voyages en Abyssinie et en Nubie , recueillù et mis en ordre par H. Lebrun, x ▼. 

Voyages en Perse , par E. Garnier , i vol. 

Voyages et aventures de Lapérouse , par Valentin, i vol. 

Voyages et découvertes dans l'Afrique , par Henri Lebrun , x vol. 

Voyages et découvertes des compagnons de Colomb , par Henri Lebrun , x vol. 
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Abrégé de l'histoire de l' Ancien Testa- 
ment , traduit de Scbtnid. 

Abrégé de l'hiktoire du Nouveau Testa- 
ment , traduit de Schmid. 

Agnès , traduit de Schmid. 

Albertine , par L. F. 

Alexis , ou le jeune artiste. 

Anatole, par M. Logeais. 

André, par Mme Farrenc. 

Annette , suivie de Béatrice, par L. F. 

Antonio , par Pierre Marcel. 

Auguste , par Pierre Mareel. 

Augustin , ou le triomphe de la foi 
catholique. 

BagM trouvée (la ) , traduit de .Schuiid. 



Barque du pécheur (la), par L. F. 

Bastien , par Mme C. Farrene. 

Benjamin, on l'élève des Fi%res des 
écoles chrétiennes, par M. liiigeais. 

Bernard et Armand , ou les ouvriers 
chrétiens. 

Braconniers (les), on les dangereux 
effets de la colère. 

Bramines (les), par Ad. lemercier. 

Caroline , par Mme M. G. B. 

Cécilia, par M"* Ménard. 

Cent petits contes pour les enfiials , tra- 
duits de Schmid. 

Chartreuse(la) , traduit de Schmid. 

Chamnière irlandaise (la) , par L. F. 



l'abbé JnohMwa. 
GolMrtOTir a« yOUm (U), par M. 

lîbbé HmwI. 
GoatMir allemaiid (1« petit). 
Gioix d« boU (la) , traduit d« Scbnaid. 
Croix an bord du ehaniii (U), par 

Mme Menant. 
Deux Ambrait* (lea) , par A. N. 
Dmix Mrea (lea), ou le vrai et le faux 

boabeur , par Adrien Lemercier. 
I>«val , histoire racontée par un Curé 

de TilUge à foa «lèves. 
Eoola d« Haniean (1'), ou l'élère du bon 

paatevr, par Moie C. Farretic 
Bdonard on l'enfant gâté, par M. 

l'abbé Coériaet. 
Blisabeth, on la charité dn panvre ré- 

oompenaée, par M. d'ExauTiUra. 
Émigrants au Brésil (les) , par L. F. 
Borna , par M. l'abbé Goériiiet. 
En&nt de Ckœnr (Y) , par Mlle C. M. 
Bniants Tertoeux (les), par P. Marcel. 
Ermite mjstériaox (1*), par Adrien 

Lemeraer. 
Etienne , on la prix de vertu , par P. 

Marœl. 
Bnstache , traduit de Scbmid. 
, Famille afrioiine ( la ) , ou l'esclave 

convertie. 
Famille chrétienne (la), tr. de Schmid. 
Famille Sismond (la), ou la piété éprou- 
vée et récompensée. 
Félix , ou la vengeance du chrétien. 
Fernando, traduit de Schmid. 
Fête de saint Nicolas (la) , par L. F. 
Florestine, ou religion dans l'inCortune, 

par M. Logeais. 
Frédéric, ou l'ermite du mont Atlas. 
Fridoliu (le bon) et le méchant Thierry, 

traduit de Schmid. 
Fridoline (U bonne) , tr. de l'allemand. 
Geneviève , traduit de Schmid. 
Gondicar , ou l'amonr du chrétien. 
Guirlande de houblon (la) , trtduit de 

Schmid. 
Gustave et Eugène , par M"»* C. Farrenc. 
Henri (le jeune), traduit de Schmid. 
Henri et Marie, on les orphelins. 
Honorine, par A. H. 
Hubert, ou les suites funestes de la 

paresse et de l'indocilité , par B. M 



Itha, coatesse de Tofgvnbonrg» in- 
duit de Schmid. 

James , on le pécheur ramend à la re- 
ligion par l'adversité , par M. B. W. 

Jénoseph , on vertu , jeu n e sse et adver- 
sité . par M. liogeais. 

Joseph et Isidore , par Pierre Marcel. 

La jeune Marie, par M. l'abbé H. 

Lanre, la jeune émtgrée, par Mme M. G. 

L'Orphelin des Alpes, par M"^ Celaner. 

Léon, ou le choix d'un ami , par M. L, 

Louis , le petit émigré, tr. de Schnaid. 

Louise et Elisabeth , par Pierre Marcel. 

Lydie, oa la jeune Grecque. 

Maître d'école de Montigny(le), parB. F. 

Maria, on «mfianoe en Dieu, par h. D. 

Marie, oo la corbeille de fleurs, traduit 
de Schmid. j 

Bfarthe, on la seenr hospitalière, par 
M. l'abbé Jnchereau. 

Mélanie et Lucetle , ou les avantagea d* 
l'éducation religieuse. 

Michel et Bruno , par Mme C. Far rené. 

Mouton (le petit) , suivi do Ver luisant. 

Nouveaux petits contes, tr. de Schmid. 

Œufs de PAques (les) , suivis de Théo- 
dora , traduit de Schmid. 

Paul et Georges , par L. F. 

Petite Chapelle (la), par Mlle E. Yoiart. 

Petite mendiante (la)» par P M. 

Pierre Cœur , suivi de Louis etGeorges. 

René,ou la charité récompensée, par P.T. 

Rose de Tannebonrg , traduit de Schmid. 

Bosier (le) , suivi àt la Moucha, traduit 
de Schmid. 

Rossignol (le) , suivi des Deux Frères , 
traduit de Schmid. 

Rudolphe , par P. Marcel. 

Sept nouveaux contes , tr. de Schmid. 

Serin (le) , suivi de la Chapelle de la 
forêt , traduit de Schmid. 

Sceur Léocadie. 

Soirées romaines, traduit de l'italien. 

Solitaire du mont Carmd (le), par 
Adrien Lemercier. 

Sophie,ou les Uenfiitsdela Providence. 

Théobald , ou l'enfant charitable. 

Théophile, le petit ermite , tr. de Sch. 

Tilleul (le) , ou l'oubli des injures. 

VaUée d'Alméria (U) , par B. W. 

Veille de Noël (la), tnduit de Sdmiid. 

Wilfrid . par Ad. Umerciev. 
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Ballon (le) , par C. G. 
Cadeaux de Noél (les) , par Mm* G. G. 
Fausses Perles (les) , par C. G. 
Ferme brûlée (la) , par C. G. 



Louis, parM"*« C. F. 
Ludovic le Tricheur, par C. G. 
Nid de Perdrix (le) , par C G. 
Singe(le)et leSomnambule, p. Mme C.G. 

Tenra. — laap. Mamb. 
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